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PRÉFACE 

DES ÉDITEURS. 

jL'Êdition que nous offrons au Public 
avoir été projettée par M» Colardeau \\x\^ 
même^ plufieuis années avant fa mort :il en 
avoit tracé le plan ; il avoit fait la liûe des 
pièces dont il vouloit qu elle fût compofée ^ 
& en avoit exclus toutes celles qu il ne 
croyoit pas dignes de Timprelfion. Nous 
n'avons eu rien de mieux à faire que d'exé- 
cuter ce projet. Il nous auroit été très- fa^ 
cile de former un troifiéme y même un qua-* 
triéme volume de fes œuvres ; car il a laifTé 
un nombre prodigieux de pièces fugitives 6c 
de vers de fociété. Nous avons trouvé dans 
fes manufcrits deux Opéras Comiques y l'un 
intitulé : la Courtifane Amoureujè y l'autre 
les Amours de PUrrc-lt-Long y& de Gene-^ 
Tome 1% « 
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viéve Bayi ^ 6c plufieursclivertiflemens^ mêlés 
de profe & de vers ^ qui ont été exécutés dans 
des fèces particulières ; mais ces produâions 
du moment ^ très-agréables pour ks tems £c 
les lieux où elles ont été faites^ font toujours 
froides ôc ennuyeufes ^ quand on les dépouille 
des circonftances & de la-propos qui en ont 
fait tout l'intérêt 6c l'agrément. Nous avons 
donc crû ne devoir pas mettre dans notre Col- 
leâion tous £es petits ouvrages que FAuteur 
lui-même en avoit rejettes ; 6c 5 peut-être en-« 
core ^ quelques Critiques fe plaindront-ils de 
ce qu'il y a compris plufîeurs pièces qu'il 
auroit pu en retrancher.Nous n'entreprendrons 
point de juftifîec les raifons de préférence qui 
ont pu déterminer ion choix ^ auquel nous 
avons crû feulement devoir nous conformer. 

■ 

La même délicatefle nous a fait une loi 
de ne pas imprimer deux firagmens que nous 
avons trouvés de la Jérufaltm DÛlvrie : le 
premier^ de plus de 500 vers ^ eft le commen- 
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cément Sa premier diant ; ie fécond ^èei^S 
irest ^ eft tiré àxx quatrième chant, Sàremenc 
llntendon de fÀ. Cô/ardedù étok ^ue ces 
Êagmens ine viiTent |)a8 le jour y puilqu'ii a 
^ûié kii-même tout ce ^Uil avoir traduit de 
jce Poëme, Nous croirions donc manquer à (k 
iiaémowc , û nous contredirions ^ Iw ce f>Qinc^ 
la praraeâe qu'il avoit laite de le iupprimer , 
•& Texaâitude awç laqu^lè il la t^m^Ue. 

Si quelqu'un fe plaignoit <ie ce qu'avec au- 
tant Jit facilité y M. CoiarJeau n a ^as &tt de 
fylus grands ouvrages ou ^n fiuB grand nom- 
ibre; fi on renouvetloit le reproche de parefie 
qu'on lui a Êiit quelquefois ; nous répondrions 
ijue cette pareiïe tenoit à la foibleffie de fes 
organes ; qu'^eUe écoit produite éc entretenue 
{)ar la délicatefie -d'une fanté nibiféraible y qui 
depuis filus de quinze aps avoit toujours été 
' «ràs-ohancdante y ^ qui la conduit au tom- 
beau à quarante-trois ans. D'ailleurs y il faut 
icn. convenir I il n avoit jamais Icnti cette 
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grande foif de la gloire ^ ce défîr ardent de la 
célébrité qui quelquefois^ îleft vrai, fervent 
d'aiguillon au talent ^ doublent fes efforts & 
augmentent fes fuccès; mais qûifouventaufli 
contribuent à multiplier les ouvrages médio- 
cres , qu'on auroit rendu meilleurs ,Cion avoit 
moins fongé à en augmenter le nombre qu a 
jes perfeâionner. M. Colardeau travailloit 
fans effort comme fans prétention; fes pre- 
mières idées étoient très-abondantes Ôc très* 
faciles ; mais il revenoit fans ceffe fuir ce qu'il 
avoit fait: il corrigeoit beaucoup fie nétoit 
jamais content de foi-même. Audi eff - ce 
.moins au défir quil avoit de briller, qu'aux 
pref&ntes foUicitations de fes amis, que nous 
devons la publication d'une grande partie de 
fes ouvrages. L'Épitre à M. Duhamel ^ par 
exemple , quoique remplie de beautés , étoit 
reftée douze ans dans fon porte-feuille ; âc^ 
le Temple da Gnide étoit fait dix ans avant 
5jue de paroître. Il y a donc tout lieu de peu;^ 
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fer que » (i M. Colardeau s'étoit moins défié 
de foi-même y s'il avoit plus préfumé de foa 
talent , & s'il avoïc eu une meilleure fanté ^ 
il auroit travaillé davantage. Quoiqu'il en 
foit ^ ce qui nous refte de lui fera toujours 
compté dans le petit nombre des bons vers qui 
font honneur à notre fiécle ^ & lui aflurera une 
place diftinguée parmi les Poètes François» 

Son éloge fe trouve dans le Nicrologe des 
Hommes célèbres (aniK^ i777) * nous en avons 
tiré les faits principaux y dont nous avons conv 
pofé lliiftoire de fa vie ; mais nous en avons fup« 
primé beaucoup d'autres : les uns parce qu'ils 
nous ont paru inutiles ou déplacés ; les autres 
parce qu'ils avoient été rédigés fur des mémoi-* 
res peu exaâs. Nos liaifons avec l'Auteur & 
avec fa famille nous ont mis à portée d'être ^ 
à cet égard y mieux inftruits que perfonne. 
D'ailleurs y nous n'avons voulu préfenter que la 
vie de M. Colardeau & non pas fon éloge : il a 
été fi bien fait par MMt Marmontel Se La 

«3 
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'Harpe y dans leurs dircours prononcés à l'A* 
cadémie Françoifè , que nous avons crû qu'il 
Cuffifoit de les faire imprimer à la tête des (Ëu- 
vres notre Auteur. C'eft le monument le plu^ 
gloiîewx qu'on puîfTe élevet à h mémoirQ. 
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VIE 

DE M. COLARDEAU. 

v^HARLEs Pierre Colardeau naquît à Yenvîlle 
ou Janvîlle , petite ville de la Beauce » à f\x lieues 
d'Orléans, le 12 Oôobre 173 2. Il étoît fils de Char- 
les Colardeau , Receveur du Grenier à Sel de cette 
ville j & de Jeanne Regnard. 

Privé de Tes père & mère à Tâge de treize ans , il 
) n'eut d'appui qu'un oncle maternel , Curé de Pitki- 

viers qui , devenu Ton tuteur , Tenvoya au petit Col- 
lège de Meun-fur-Loire , pour y continuer (es hu- 
manités qu'il avoit commencées chez les Jéfuites 2 
Orléans. Il fe fentit de très-bonne heure un goût dé- 
cidé pour la Poéfie Françoife , à laquelle il facrifîoit 
fouvent l'étude de la langue latine, qu'il regretta , 
plus d'une fois depuis, d'avoir un peu négligée. 

Ses humanités finies , M. Colardeau vint faire 
fa Philofophie i Paris, fous M. Rivard^ Profeffeur 
au Collège de Beauvals. Il ne donna à cette étude 
qu'nne Adiocre application : mais fes cours de fpec- 
taclet furent plus fuivis & lui furent plus utiles. Il 

a 4 
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fentit Ton talent s*accroître par les petits eflàis qu'il 
en fît dans la foclété ; elTais qu'il n'a pas eu la ma*^ 
ladrefle de conferven 

Sans vouloir gêner le goût de fon neveii , le Cur^ 
de Pithiviers lui propofa d'entrer chez un Procureur 
au Parlement, pour y apprendre les premiers principes 
de la procédure,& fe prépat er^par là , à f étude du Droit 
& à ^ profeillon d'Avocat , à laquelle il le deftinoité 
M. Coldrdeau ne vit^ dans la propofition de retour- 
ner à Paris , que l'occadon favorable de fe livrer ai 
fon penchant pour la Poéfîe, dans une ville où il 
trouveroit tant de facilités pour développer Tes ta-^ 
lens & pour les perfedionner. Il y revînt donc en 
lyyj , & le hazard le fit tomber dans une étude, 
où l'occupation étoît prefque nulle. Il n*y refta que 
fort peut de tenls : une maladie grave vint inter- 
rompre le bonheur dont il y jouiffoît ; & pour ré- 
tablir fa fanté , on lui ordonna de retourner â Pithi* 
Viers. Les troubles qu'éprouvèrent en 175*4, '^^ Courà 
Supérieures prolongèrent fon féjouren Province plus 
qu'il n'auroit voulu ; mais il fçut mettre â profit ce ré* 
tard , en accoutumant infenfiblement fon oncte aux 
amufemens d'efprit auxquels il fe livroit. il efTaya 
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même de fe les faire pardonner , en les lui rendant 
précieiix. Aux petites pièces fugitives qui lui échap- 
pèrent 9 il mêla , fans affeâation y la traduâion en 
vers de quelques morceaux tirés de l'Ecriture Sainte. 
M alheureufement il ne nous eft rien refté de ces ei&is, 
dans lefquels Ténergie naturelle du jeune Poëte avoît 
dû s'accroître par les beautés fublimes du Texte 
Sacré. 

Les mêmes motif:; firent entreprendre à M. Co- 
lardeau la Tragédie de Nicéphore ^ fujet pris dans 
THiftoire Eccléfîaftique du troifiéme (iécle : mais les 
difficultés qu'il y rencontra le firent céder à des ob- 
ftacles qu'il ne pouvoit vaincre ; & il prit dans le Té- 
lémaque, de M. de Fénelon , le fujet de la Tragédie 
^Aftarbé ^ dont il compofa les premiers aâes a 
Pithiviers. 

Le retour du Parlement ramena M. Colardeau a 
Paris en 175*^ ; mais toujours chez un Procureur. Il 
y acheva fa tragédie ^Afiarbé^ dont il fit une pre«» 
mîerc ledure à la Comédie en 'juillet 1 7x6. Elle lui 
mérita , de la part des Comédiens ^ allez d'éloges & 
d'encouragement pour le déterminer à abandonner 
entièrement un genre d'occupation qui ne pouvoic 
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que nuire à (on talent. Il quitta donc abfolument 
rétude du Droit. Son oncle (ut afiëz raifonna-- 
fale pour ne poiçt contrarier cette réfolution ; & le . 
jeune Poëte , devenu maître de fon fort par fa ma^ 
îorité 9 ne fongea plus qu'à fuivre le penchant qui 
Tentraînoit vers la PoéHe. Il fe livra aux agrémens 
de la (bciété , où fon caraâére aimable , doux & 
franc lui promettoient autant de fuccès que les talehs. 
11 fut Tarai de tous les gens de lettres qui le recher- 
chèrent avec emprefièment ; & voyant différens partis 
fe former parmi eux , il ne voulut entrer dans aucun , 
mab il fut eftimé de tous. 

Cependant la Tragédie à*AJlarié effuyoit des ro^ 
tards. L* Auteur écrivoit à fon oncle au mois de No- 
vembre I7n 9 m^*^ *v^î^ ^^^ obligé de boideverfer 
fa piéce^ par des infinuatîons fupérieures , qui avoient 
pour motif l'attentat horrible commis au mois de Jan- 
vier précédent contre la pcrfonne du Roi , & dont il 
auroit été imprudent qu une intrigue quelconque pût 
retracer la plus légère image.. Heureufement pour fa 
gloire » M. Colardeau profita de ces délais , & donna 
au public une imitation de la Lettre lïHcIoïfc h 
Abailard de IVL Pope. 
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l^eu de pièces fugitives ont eu , de nos jours » au- 
tant de fuccès que cette Epitre , qui réunit tons les 
fufirages , & qui fit connoiure à la fois toute Télégance 
& toute la fenfîbilité de fon Auteur : deux qualités 
précieuiês qu'on retrouve dans tous les ouvrages 
qu'il a donnés depuis. 

Ceft une fingularité ^ peut-être digne de remar^* 
que 9 que le célèbre Clopinel, (umommê Jean de Mem 
( parce qull étcHt né au 14*. fiécle dans cette Ville , 
où M. Colardeau a été élevé dans le i S*. ) ah laiile 
ftuffi parmi Tes ouvrages une traduction firançoife des 
Lettres A'AkuUrdttA'Hiloïfe. 

La Tragédie itAflarhé parut enfin au mois d'A- 
vril 175*8 ; & il faut convenir que les applaudiflemens 
nombreux qu'elle obtint étoient plutôt le prix d'une 
verfification naturelle te penfée , d'un coloris agréa- 
ble & foutenu ^ que du mérite de l'intrigue 8c des 
càtaâeres : c'étoit le coup d'eflai d'un jeune homme 
qui donnoit de grandes efperances , & qui ne laiilbit; 
defirer pour lui que le chouc d'un meilleur fujet« 

Il crut l'avoir rencontré dans la Belle Péninrut 
de M. Rowe. Il en compofa une Tragédie » fous le 
nom de Calijle , qui fut repréfentée en 1760, Les 
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Jugemens fur cette pièce furent bien eontradiâoires* 
Les uns , enchantés de la beauté des vers , de l'appa- 
reil du fpeâacle & du jeu admirable de Mademoifelle 
Clairon ^ parlèrent <(e Caâfte avQC le plus grand en- 
thoufiafme & la comparèrent aux plus belles Tra- 
gédies qui l'avoient précédées : d'autres,révoltés par le 
fujet qui leur fembloit atroce , & mécontens du plan 
qui leur paroiflbit trop embrouillé , s'élevèrent conr- 
tre Touvrage te le condamnèrent à ToublL M. Co- 
lardeau^ qui ne répondit! aucun de Tes cenfeurs , & 
contenta duc ans après ( ^ ) de parler de fa pièce en 
ces termes : ce On a dit que mon coloris n'étoit point 
3> afièz fombre pour rendre les teintes lugubres du 
9» pinceau à'Young^ Je donnai, il y a quelques an- 
» nées y une Tragédie imitée de TAnglois : alors j'eC 
» fuyai le reproche contraire. La Nation n'étoit pas 
M encore accoutumée au genre qu'elle femble préfé- 
9» rer aujourd'hui ; & ma pièce ne fervit qu à pré^ 
» parer le fuccès des ouvrages qui depuis ont été ac- 



(* ) Dans là Préface de la traJuâion de la deuxième Nuit 
d*Young» qu'il donna en 1770^ 
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»> cueillis , précifétnent par les raifons qui avoient ba* 
9^ lancé la réuflite de ma tentative )j. 

L'Auteur étoit fi perfuadé de cette vérité^ 
qu'ayant ùit depuis difiérensrhangemens à Calijie , fur- 
tout dans le cinquième Ââe, il en avoit confié^ deux 
ans avant fa mort , le manufcrit à Mademoifellei'iz/a- 
pal 9 dans Tefperance que cette pièce pourroit être 
remife au théâtre , pendant le voyage de Fontaine- 
bleau. 

En Tannée lyjS , M. Colardeau s'étoit montré le 
rival du Tajfe & de Quinault en donnant une Hé- 
roïde fous le titre éiAmiide à Renaud. Il ne parut pas 
au-deflous de fes modèles ; & il avoit fçu joindre » 
comme eux , l'élégance du ftyle à la beauté des ima- 
ges. Dès ce moment il forma la réfolution de traduire 
en entier la JémfàUm Dilivrée\6c pour pouvoir mieux 
ièndr les beautés de l'original ^ il s'appliqua à l'étude 
de la langue Italienne. AufE , à peme les repréfen^ 
tations de CaUfle furent-elles finies, qu'il s'occupa 
fiîrieufèment de la traduâion du Taffe. Il s'y livra 
fans relâche , 8c il avoit déjà pouifé fon travail jus- 
qu'au fixÀéiue Chant , lorfqu'il eut la complaifance de 
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llnterroinpre touc-à-coup ^ par des coafîdératîonS 
particulières. U avoit donné fa parole de ne jamais 
Êke paroitre cet ouvrage : il la tkit exaâeinent Se 
brûla ion mamtlbrit deux jours avant fa fnort. 

Des raiibns tout à fait dîflerentes fempêc^érent de 
continuer la traduâion de VEnéide, <]u*îl avok cornai 
mencée en quittant oeUe de la fémfatem Délwrée^ 
Lorfque la tradu<Slion des Géorgiques parut , M« €a- 
larâeau y enchanté de cet ouvrage^ dont il étoitplus 
à portée que perfonne de cohnoître 8c le miérite & la 
difficulté 9 s'informa il fauteur avoit intention de tra«^ 
duire les autres Poëmes de VirgUe : dès qu il jçuc 
/que M. l'Abbé DeUJk travaiUoit à VEnUde /û eue 
la modeftie de ne pas vouloir iotter contre un pareX 
concurrent* 

Lç (îiccès de Califie n'avoit pas été dSht complet ^ 
f>our engager M. €otarJeaui faire de nouvettes Tra-* 
-gédies. Cependant ona trouvé dans ifes papiers le plan 
d^une Arttigone ic plufieurs foènes de cette ^iéce qu*H 
avoit déjà miles en vers. Il afvoit auflî annoncé un 
•Poëme intitulé V Amour *& la f^ciuptéi mais quoiqu'il 
fi'en ait pas laiiS le moiqdre fragment « oa a lieu die 
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croke qu*U ttoit fort avancé , puifque nous avons vu 
.un <loubte de Técmpar lequel il avoîtpds , avec un 
libraire » des arrangeoiens lelad&i cet ouvrage. 

£b 1'j62 il pubKa un autre Foëme intitulé » Le 
Patrioii/me, qui §91 fort goûté à la Cour. II lui mé- 
rita une lettre de compliment de h part de M. le 
Duc de Choifrul^ & iui attira une (atyre anonyme 
très^platte^mais très-ttofdante: ily rendit dou- 
cement par une lettre adreiTée â (k Chatte > £b«s 
le titre ^Efurt à Muuue. C'eft la première & la 
ieide fois qu'il fe (bit permis de répondre â fes enne^ 
Ais. La Critique > même la plus injufle » en affl^eant 
fa feofibilité « n*a famais excité fa -colère : & fon ame 
étcaft trop douce pour connokre la haine. 

Il retourna à Pithiviers en ij66 ; & ce fut-12 qu'il 
compofa Les Perfidies à la Mode , Comédie en dnt| 
Aâes & en Vers. U n'éft pas vrai , comme Tadk un 
Joumalifte , que ce foit par la Ëoite des Comédiens 
^ue cette Pièce n'a pas été jouée. On peut voir 
âèns l'Avertiflèment qui eft à la tête de cette Co- 
médie (pngt i8y de ce volume) les vériubles raifons 
^m en ont empêché la xepréientation. Si quelques 
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Auteurs ont eu i fe plaindre des Comédiens, ce 
n*eft pas aflurément M. Colardeau : il étoît lié avec 
quelques-uns par l'amitié la plus intime , il étoit eC- 
fiimé de tous les autres; & ils lui en donnèrent une 
preuve bien diffinguée , à l'occafioa même de la Co- 
médie dont il s'agit ici. 

En 1770, Les Nuits d^Toung, ouvrage traduit de 

* l'Anglois, eut d'abord un débit étonnant : toutes les 
femmes l'achetèrent , mais fort peu eurent le courage 
de le lire. M. Colardeau y que ùl fanté déjà altérée 
rendoit mélancolique , fut un des admirateurs de 
cette lugubre produâion : il mit en v6rs les deux 
premières Nuits ^ & il s'étoit promis d'en faire autant 
des autres ; mais il renonça à ce projet , quand il vit 
que l'engoliement du Public pour l'ouvrage Anglois 
étoit paiK. 

Dans la même année , il publia fon Temple de 
Gnide qu'il avoit fait plus de dix ans auparavant ; & 
quoiqu'il fît honneiir. à M. Colardeau , comme Poëte » 
des Cenfeurs injuftes lui reprochèrent d'avoir voulu 
prêter des charmes étrangers à un ouvrage » qui n'en 

. avoit nul befoin pour être très-piquant & très-agréa*- 

ble. 
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ble. I! avoit répondu d'avance à ce reproche dans 
f Avertiflement qu'on lit à la tête de fon Pocfne. 

Enfin 11 donna au Public en 1774 une Epître à 

iVf. Duhamel de Denainvilliers y frère dtr célèbre * 

^ Académicien. Il y avoit douze ans qu'elle étoit faite ; 

mais il l'augmenta confidérablement , & c'eft une 

de Tes meilleures produâions. II fit paroître dans le 

même tems Les Hommes de Promethée , petit Poëme 

dans lequel il a prodigué tous les châcmes de la Poéfie 

defcriptive & Us, images, les plus pittorefques & les 

plus brillantes. * * 

* « 

Il y avoit déjà quelque tems que Ja voix publique 

appelloit M. îÇolardeau à l'Académie Françoife y 
lorfqu*ilfut élu au mois de Janvier 1776, pour rem- 
placer M. le Duc de Saint Aignan. Cette éleâion 
n étoit point le fruit des follicitations , du manège ni 
deTintrigue; le cas qu'on faifoit de fes talens , l'eftime 
qu'on avoit pour fa perfonne , furent fa feule rccom-- 
roandation & réunirent tous les fuffrages. Mais par 
une fatalité , qui n'avoit pas encore eu d'exemple » 
M. Colardeau ne put jouir de la fatisfaâion d'aller faire 
3bwc I. * * 
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Tes remerciemeos à TAcadémie. Il mourut à Paris le 
jourde.PâquçsyAvril 1776, âgé de ^3 ans & demi ^ 
emportant avec lui les regrets de fes amis & de tous 
CÇWX «mi $'|qt<Sreflçnt à h gloire des Lettres. 
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Af. x>£ x^ Harpe a^antùé élu par Me^i^rf 4fi 
t Académie Françoife ^ à la place de- M* Cc^hÂRr 
l^MAV , y vint prendre Jeancel^ Jeudi 20 Juin 17 7^^ 
6* prononça le difcours qidjuiu 
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Ls talent qui dlftingue les hommes ^ le géiile qui 
s'élève au-deflus dutaleot^ la vertu enfin (i fupérieure 
à l'un & à l'autre ^ fe réuniflànt dans un (hême Sanc- 
tuaire , à la voix de la gloire qui les couronne ^ if, 
fous les aupices de la Patrie qui les appelle; Tamitié^ 
faite pour leur imprimer un plus touchant caraâère » 
reilèrrant encore les nœuds de cette union fî hono«* 
rable ; telle étoit depuis long-tems l'idée que je me 
formois de cette Âflemblée ; & ce témoignage que 
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j*aîme à vous rendre , vows ne le devez , j*ofe le c^îre , 
nîaux excufables îllufions de h reconnoiflànce , ni au 
plarfir f? légitime àffi^^put gu*a dû faire naître en moi 
la réunion de vos fufFrages. Entraîné de bonne heure 
vers les arts de refpfît & de ^imagination , par ce goût 
Ifréffftible qui commande tous les facrifices, enflammé 
HÎe cet amour des talens , qui ne peut cxifter fans 
quelque enthoufîafme ^ j^ai fait connoître afièz les; 
fentimens qui m'animoient» Mes premiers regards fe 

« 

font tournés vers cçtte claflè d'Hommes choiGs , qui 
me donnoit une idée plus noble de mon état & de 
mes travaux ; vers ceux chqz qui > ai crû voir la 
dignité des lettres confervée comme un dépôt dont 
ils font refponfables à la Nation « & qui fait partie de 
leur propre gloire. J^ïi regardé comme le but de mes 
efforts , cette adoption qui en devient aujourd'hui ht 
récompenfe. J auroîs voulu , je Tavoue , dans Pému- 
latïon que vous m*infpîrîez , pouvoir vous offrir èssi 
titres plus nombreux & plus brillans. Mais inftruit 
par Texpérience que dans la cuhure àz^ Arts , lesi 
difficultés qu ils offrent par eux-mêmes , toutes pé- 
nibles qu'elles peuvent être , ne font pas toujours les 
plus infurmontables ; oblige dç n'avancer (ju'à pas knt^ 
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dans une carrière qui fenf^ble fe refermer Lns cefle , 
au moment où Ton fe préfente pour y courir^ je 
me fuis occupé du moins à célébrer mes modèles j 
en même tems que je m'étudiols à Tes imiter : fem-^ 
blâble à ces Guerriers qui en marchant au combat , 
répètent y dans leur chanfons militaires j le nom & Icv 
louanges des Çénéraux qui ont vaincu. C'ed dans cet 
efprit que j'ai porté mon hommage au pied des Ha* 
tues de Racine & de Fénelon. Je croyois voir ces 
ombres illuftres alTifes au milieu de vous , & j'erpcrols 
que la fenfîbilité de leur Panégyrifte obtiendrolt grâce 
auprès de ces Grands Hommes pour les défauts de, 
leur imitateur. 

Sans doute il importe aux progrès de rArtifts, de 
l'Ecrivain , il importe à là gloire , à fon bonheur , d'c« 
lever ainfî fa vue & fa penfée vers les Maîtres de TArt 
qui ne font plus > & de vivre ^ autant qu'il eft pofEble , 
près des modèles contemporains ^ près de fes rivaux 
les plus célèbres ; heureux s'il lui efl aifé de chérir ceux 
qu'il lui eft difficile d'égaler ! £n général, il n'eft point 
pour un Homme de Lettres de fociété préférable à 
celle de fes Confrères ; foit qu'il les retrouve dans 
les Compagnies littéraires où le devoir les raflemble i 

>3 
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ibit qu^il les rencontre dans les cercles du monde où 
le goût les réunit. Pénétré depuis long*tems de cette 
vérité , quel moment plus favorable pourrois-je choi* 
fir pour la développer devant vous ? Vous en entre*' 
tenir 9 Messieurs yc'eft vous rappeller tous les droits 
que vous avez acquis fur moi ; c'eft rendre plus folem- 
liels & plus authentiques les engagemens que je prends 
avec vous. 

Diftinguons d^aberd , d'une multitude fans aveu & 
fans miffion , les vrais Gens de Lettres , qui d'un 
bout de l'Europe à l'autre ^ font liés entr'eux par un 
commerce d'eftime & de lumières ^ & par l'amour de 
l'humanité. 

Qu'eft-ce donc» Messieurs » qu'un Homme de 
Lettres ? C'eft celui dont la profeflion principale eft 
de cultiver fa raifon , pour ajouter à celle des autres. 
C'eft dans ce genre d'ambition , qui lui eft particulier » 
qu'il concentre toute l'aâivité , tout l'intérêt que les 
autres hommes difperfent fur les dlfFérens objets qui 
les entraînent tour- à-tour. Jaloux d'étendre & de 
multiplier fes idé^s » il remonte dans les fiécles , 9c 
^avance au travers des monumens épars de 'l'Ami- 
quité, pour y recueillir^ fur àts traces fouvent preiqu» 
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^cées , Tâme le la penféo dcis Grands Homass 
de tous les âges» Il converfe aVec euk dahj leur langue^ 
dont il fe fert pour enrichir la fîenne. Il parcourt 
le domaine de la Littérature étrângète > dont il rem^ 
porte des dépouilles honorables au tréfor de la 
Littérature Aationale. Doué de ces organes heureiu 
qui font aitner #vec paflion le beau & le vrai en tout 
genre , il laiflb les efprits étroite & prévenus s'effbrcer 
eo vain de plier à une même mefore tous les talens 
& tous les caraâères , & il jouit de la vaHété féconde 
&, fublime de la nature , dans les diiFérens moyens 
qu'elle a donnés a Ces favoris pour chairmer les hommes , 
les éclairer & les fervir. C'eft pour lui > (ur^tôut » que 
rien n'efi perdu de ce qui s'eft fait de bon & de louable; 
c*eft pour une oreille telle qye la fienne que Virgile 
a mis tant de charmes dans Tharmonie de fes vers, 
c'eft pour un Juge auiÉ fenfible ^ que Racine répandit 
un jour fi doux dans les replis des âmes tendres^ que 
Tacite jetta des lueurs affireufes dans les profondeurs 
de l'ame des tyrans ; c'eft à lui que s'adreflbit Mon- 
tesquieu quand il plaidoit pour l'humanité , Fénelon 
quand il embelliflbit la vertu. Four lui toute vérité 

eft une conquête , tout cheF-d'otUvie eft une jouiiEmce. 

^4 
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Accoutumé à puifer également dans Ces réflexions 
& dans celles d'autrui , il ne fera ni feul dans la 
retraite ni étranger dans la fociété. Enfin quel que 
foit le travail où il s'applique y foit qu'il marche à pas 
mefurés dans le monde intelleâuel des fpéculations 
Mathématiques , ou qu'il s'égare dans le monde en» 
chanté de la poéfie ^ foit qu'il attendiifle les hommes 
fur la fcène , ou qu'il les inftruife dans rhi{loire » en 
portant fes tributs au Temple des Arts , il ne cher*^ 
chera pas à renverfer fes Concurrens dans fa route , 
ni à deshonorer leurs offrandes pour relever le prix 
de la iienne ; il ne détournera pas des triomphes 
d'autrui fon œil confterné ; les cris de la renommée 
ne feront pas pour fon ame un bruit importun ; & au- 
lieu que la médiocrité inquiète & jaloufe gémit de 
tous les fuccès^ parce que le champ du génie fe 
rétrécit fans celTe à fes foibles yeux , le véritable 
Homme de Lettres , le parcourant d'un regard plus 
vafte & plus fur , y verra toujours & un monument à 
élever , & une place à 'Obtenir. 

Maintenant fi , parmi ceux qui fe font confacrés aux 
Lettres » il n'en n'efl point qui ne doive afpirer à fe 
rapprocher de cet heureux enfemble des qualités 
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que je viens de décrire y où trouveront-ils mieux que 
chez leurs dignes Confrères tout ce qu'il faut pour 
élever Tame fans exalter la tête , polir les moeurs fani 
affbibllr le caraâère , adoucir les paflions & £fermic 
les principes ^ nourrir Tllabitude du travail , exercef 
la penfée & le goût ? Où trouveront- ils ailleurs & 
éits leçons toujours utiles y ic des confolations trofk 
(buvent néceffaires? 

La plupart des Ecrivains , fuivant la diverfîté dé 
leurs Inclinadons 8c de leurs études , fe portent ou vers 
la retraite ou vers le monde. Ces deux parties extrêmes 
ont leurs avantages & leurs inconvéniens. Il me 
femble que le commerce des Gens de Lettres participe 
aux uns & remédie aux autres. 

La retraite y je Tavoue , eft edèntielle au travail. 
Eh ! quel homme de talent n'en a pas fait Texpé- 
rience ? C'eft dans des antres folltaires *qu' Apollon 
rendoit autrefob fes oracles. Ses Prêtres crioient qu'on 
écartât les profanes au moment où ils alloient re« 
«evoir le Dieu. Ainfi l'Orateur , le Poëte , le Grand 
Ecrivain , s'il attend & foUicite l'infpiration , fait 
loin du fêjour des villes , vers les demeures retirées 
& champêtres, A mefure qu'il s'en approche , les 
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vaines rumeurs , les bruyantes frivolités , les tumut* 
tueufes diftraâions , les clameurs orageufes fe pef-* 
dent dans le lointain. II femble que tout fe taife autour 
de lui s & dans ce filence univerfel s*elèvè la voix du 
génie qui va fe faire entendre au monde. Auparavant 
il étoit gêné dans la foule ; fa marche étoit contrainte p 
(on langage timide ; à préfent fes liens font brifés ; il 
relève la vue, fon regard eft fixe i: afTuré* Il eft veiiu 
(è placer i fa hauteur ; il eft feul > & la penfée alors 
fort indépendante & fiére de Tame qui Ta conçuCé 
Uzme eft rappellée à fa liberté originelle par h 
grand fpeâacle de la Nature : Timmenfité des cam« 
pagnes ^ la fombre folitude des forets & des rochers, 
la tempête de la nuit , le filence du matin , voilà les 
alimens de Tenthoufialme & les témoins du génie dans 
fês momens de création. 

> A^is il ne peut pais créer toujours» L'exercice dg 
ù force a des bornes néceilàires. A (on y vrefle enfia 
rallentie , fuccèdent Tardente inquiétude de la gloire 
& cette agitation d'un cœur &it pour elle ^ qui s^in* 
Iterroge en tremblant, & fe demande s'il a (ii la mériter. 
Il n'appartenoit qu'à l'Etre Suprême , au moment oà 
le monde fortoit de fes mains , de & dire à lui-même ^ 
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Ce que f al fait eft bon, L* Artlfie dont les yeux jettent 
encore des étincelles du feu qui vient de ranimer , 
ne peut pas fixer fur lui^utéme le regard tranquile 
d*un Juge. Où portera-t'U (a compofîtion récente & 
brute, & ce tourment d'une ame fatiguée & incertaîiie^ 
qui a befom de fe repofer fur Topinion d'autrui ? Ce 
n*eft pas - là fans doute le moment où il ira chercher 
des Juges dans la difCpation des cercles & des (b* 
ciétés. Semblable à ces anciens interprêtes des Dieux ^ 
4 qui je Tâi dé'^ comparé » il confefve encore en 
defcendant du trépied , quelque chofe de religieux 2e 
4e farouche. A qui donc pourra-t-il mieux s'adreffec 
qu'à ceux qui ne font point étrangers aux impreffions 
qu*il éprouve? Ce font eux qui lui montreront de qaoî 
il peut s'applaudir, & ce qu'il doit fe reprocher. 
C'eft chez eux qu'il trouvera cette critique réfléchie 
|c lumineufe , qui indique la fource des illufions.Sc 
4cs erreurs, & les moyens de les réparer; cette ex-. 
preflîon d'une eftime fentie & raifpnnée , qui adoucit 
la bleiZiure que la vérité févère fait toujours à l'amour^ 
propre ; ce fentim.ent vif des beautés qui confole; du 
travail de corriger les fautes , & donne le courage 
d'envliâgec la per&âion. £niin ^ c eft auprès d'eui^ 
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qu'il peut apprendre à joindre à Ténefgie créatrice , 
cette autre force qui achève & polit l*ouvrage , force 
fion ihoins rare ; & dont Tufage eft peut-être plu^ 
pénible ^ parce qu^elle agit fans enthoufiafme. 

Mais doit-il donner cette confiance à des hommes 
àaturellement fes rivaux ? Ouï. S'il eft un moyert 
id*étoufFer en eux les triftes & malheureux effets del 
la concurrence ^ c'eft de les convaincre chaque jour 
qu^on eft également éloigné ou de refTentir contr'eux 
les atteintes de TeDvie , ou d'en craindre de leur part» 
La communication libre & franche des idées , des 
efpérances & des intérêts , fubftitue par dégrés à la 
dureté de Tégoïfme , Thabitude des ménagemens ré** 
ciproques & la noblefte des procédés. On s'accoutume 
à rendre volontiers juftice au mérite des autres* 
On en vient jufqu*à partager leurs fuccès ; car dès 
qu on eft une fois au deffus de la foibleftè qui s'eii 
afflige , il n'y a plus qu'un pas à faire jufqu'à la 
générofîté qui en jouit ; & pourquoi refuferoit-on ^ 
lorfqu'on s'eft défait d'un fentimcnt amer, de le rem- 
placer par un fentiment doux ? De ces difpofition^ 
natt l'habitude d'une indulgence ^ qui n'eft au fond 
qu'une forte d'équité plus atouble ; & cette aménité 
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des mceurs-, la première des qualités fociales^ Si 
la plus nccefTaire entre des hommes qui doi^renc 
d'autant plus chercher à fe plaire qu'ils ont plus à k 

■ 4 

difputer. 

Ceft le monde , il faut Tavouer , qui donne les 
meilleures leçons de cette aménité fi recommandable ^ 
^ qui en préfente les plus parfaits modèles. Depuis 
cette époque » où la Cour de Louis XIV devint un 
objet d'imitation & d'envie pour toutes les Nations de 
l'Europe ^ on ne peut mer qu'en général la focieté 
des Grands ne foit la véritable école de cette politeflè 
fine & délicate , de cette élégante urbanité ^ de c^ 
taâ des convenances qui fera toujours un des carac- 
tères dominans de Tefprit François , & qui paflè des 
mœurs jufques dans les écrits* Oui ^ fans doute y & 
ç ed le principal avantage que les Ecrivains peuvent 
rapporter du commerce des gens du monde, de 
tempérer l'auftérité de leurs, corn portions par des 
teintes plus douces & plus gratieufes , de donner à. 
leur fiyle des formes plus légères^ plus variées & 
plus piquantes » de faiilr le ridicule & de l'éviter , 
<le connoî^re & de diftinguer la bonne plaifanterie 
f^r laquelle il eft fi facile Se fi commvm de fe tromper ^^ 
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cieufe , ô toi dans qui le befoîn de produire eft uti 

don de h nature & non pas une maladie de Tamour- 

propre. Si jamais tu peux apprécier froidement Topl- 

nion & i'eftîme , fi le phantôme de la poftérité dîfpa- 

roît devant tes yeux , fi la voix des fiècles ceflè de 

retentir àton oreille , arrête & jette tes pinceaux , 

la Divinité s*eft retirée de toi , ta plume êfl défor- 

mais inanimée 3c ImpuifTante » ta penfée reftera froide 

fur le papier & ne pafTera plus dans Tame d'autrui. 

Mais veux-tu ranimer la tienne ? Ne perds point de 

vue ceux qui font travaillés du même feu qui doit 

t'agiter. Que ta force s'augmente' de la leur ; que 

ce commerce foit pour'Sïoi ce que la nourriture 

du Gymnafe & les exçrcîces de TArène étoitnt pour 

les anciens Athlètes , & fi Tinftant de notre vie 3 fui*» 

vant rexpreffion d*uh ancien , n'eft qu*une flamme 

paiFagère que les hommes fe tranfmettent rapidement, 

comme autrefois courolent de main en main lés tor- 

ches des jeux facrés , ainfi parmi les Ecrivains & les 

^ArtifVes , paflè d^une main à Tautre le . flambeau de 

Tenthoufiafmé & celui de la vérité ; ces deux flam< 
beauk immortels, dont Tun-jetre la lumière dans la 

nirtt des préjugés & des erreurs ^ & (Jont Tautré 

' nourrit 
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nourrit l'âme des impreflions de tous les arcs & des 
plaifirs de la fenfibilîté. 

Si le talent a befoln d*étre foutenu dans fes trs^ 
vaux y lui feroit-il moins néceflàîre d'être confolé 
dans fes affligions ? Plus râmeeft exercée, plus elle eft 
fenfible. Celle des Gens de Lettres ^ à qui les objets 
n'arrivent que réfléchis pas un%imagination aâive Se 
prompte , peut-elle n'être pas ouverte plus que toute 
autre aux impreflions de la douleur ? S'il eft , comme 
on Ta prouvé^ des maladies particulières aux Artiftes « 
il eft auflî des chagrins qui leur font propres , & que 
le monde ne peut guère ni plaindre ni adoucir , 
parce qu'il n'en a pas l'idée. Il en efi ( s'il eft permis 
de le dire) il en eft du talent comme de l'amour ^ 
qui ne confie volontiers fes peines qu'à ceux qui ont 
aimé auflî ; & peut-être les hommes ne favent - ils 
bien confoler que les maux qu'ils ont connus. Si je 
voulois prouver tout ce queTamitié des gens de let* 
très peut apporter de fecours , d'encouragemens & 
de douceurs dans une carrière femée d'écueils & 
troublée par les orages , le fouvenir de ce que je 
dois à l'attachement de plufieurs d'entre vous , Mes* 
SIEURS s me permettroic-il de citer im autre exemple 
Tome L c 
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que le mien ? Avec quelle complaifance je revîendroi^ 
fur des traces lî chères & toujours nouvelles dans 
mon cœur ! Il n'eft fans doute que deux fortes de 
bonheur dans la vie ^ de faire du bien & d'en re- 
cevoir. Mais la bienfaifance fe tait & jouit dans le 
fecret ; la reconnoiifance au contraire a cet avanta^ 
ge y que ne demandant qu'à fe répandre ^ elle appelle 
tous les cœurs bien nés au partage de fes jouiflàn- 
ces. Combien j'aimerois à leur peindre les confola- 
tions intimes qui relèvent Tâme au moment où elle 
s'afTaiffe , lui rendent le fentiment de fa force , dont 
elle commençoit à douter , & rappelle refpérance 
qui s'enfuyoit ! Que ne dirois-je pas de cette amitié 
lioble & courageufe ^ dont nulle infinuation mali- 
gne ne peut féduire l'oreille , dont nulle clameur ca« 
lomnieufe ne peut étouffer la voix? Mais pour achever 
ce tableau , que ma main fe plairoit à tracer , il fau- 
droir y mêler des couleurs finiftres , que j'interdis à 
mes pinceaux , & que dans un jour tel que celui-ci ^ 
Messieurs , on ne pardonneroit pas même à la re« 
coanoiffance. Eh ! que dis- je ? Puis -je , après tout , 
la mieux manifefter qu'en écartant tous les fouvenîrs 
qui pourroient jetter quelque teinte d'amertume fur 
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l«s împreffions de bonheur & de joye dont vous atten- 
étt les témoignages? Fuis- je enfin mieux remplir 
Votre attente qu en vous prouvant que cette fend- 
bilité 9 quelquefois trop malheureufement employée 
à repouiTer Tinjuilice , s'épanche bien plus volontiers 
dans Texprefiion des feotimens doux , & dans le 
récit des bien&its? 

Qu'il eft rare , Messieurs , que la culture des 
lettres ibit aufli paifible qu elle eft honorable ! Qull 
eft difficile d'ilJuftrer /a vie fans la troubler , & d'é^ 
lever , pour les générations futures y Tédifice du gé^ 
nie , fans qu'il foit ou retardé ou infulté ou méconnu 
par la génération prefente ! Qu'il' eft doux d'obtenic 
la réputation en échappant à l'envie ! Ce privilège (î 
peu commun fut celui de TAcadémicien à qui j'ai 
rhonneur de fuccéder, M. Colardeau ^ né avec le 
talent le plus heureux ( & puifque je devois être 
chargé de payer ce tribut à fa mémoire j je 
m'applaudis de n*avoir qu'à répéter les expreûions 
dont je m'étois déjà fervià fon égard ) ^ M. Colardeau 
marqua fon premier eftai de tous les caraâeres d'un 
Poëte. Une élégance facile & brillante » un fenti-- 
ment exquis de l'harmonie , cette imagination qui 
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anime le flyle en coloriant les objets^ cette fenfi* 
bilité qui pénètre Tâme en même tems que le vers 
charme Toreille , enfin ce naturel aimable qui grave 
dans la mémoire des leâeurs les idées |& les fentH 
mens , & , fuivant rexpjreffion de Defpréaux , laijfe 
un long fouvenir ; voilà ce que le Public , enchanté 
d'avoir un Pocte de plus , remarqua dans TEpître 
^Héloïfe^ monument juftement célèbre 5 que fon 
autevu: élevoit à vingt ans 5 morceau vraiment pr6« 
cieux qui durera autant que notre langue , qu'on 
fait par cœur dès qu'on la lu , & qu'on relit encore 
quand on le fait par cœur. Si les autres fujets que 
traita depuis M. Colardeau , n'ont pas toujours été 
fi heureufement choifis , on y retrouve du moins ce 
talent du ftyle qui fépare du langage vulgaire , le 
langage qu'on a nommé celui des Dieux ; & n'eût-il 
été connu que par cette charmante imitation de Pope, 
l'auteur iTHéloïJe n'avoit pas befoin de plus de ti- 
tres pour avoir droit à vos fuffrages. Qui fait mieux 
que vous , Messieurs , qu'un feul ouvrage fupérieur , 
fait pour confacrer un écrivain dans la pôftérité, le met 
infiniment audeflus de tout ce qui n'eft que médio« 
cre , fur-tout depuis qu'il eft fi facile de l'étte ^ 
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depuis qu'il en coûte fi peu pour compofer des li- 
vres en decompofknt d'autres livres , & pour aligner 
des vers en rejoignant des hémiftiches f 

Combien ces trifles rellburces étoient loin du ta^ 
lent de M. Colardeau ! La poéfie fembloit être fa* 
langue naturelle. Son extrême facilité à écrire en vers, 
étonnoit tous ceux qui Tout connu. Ceft à cette 
&dllté feule que nous fommes redevables de fes pro^ 
duéHons» Une compofition difficile feroit devenue 
pour lui impoflîble. Une fanté fragile & chancelan-^ 
te , préfage , hélas ! trop fidèle d'une cairiere qui 
devoit être trop tôt bornée , lui avoit interdit d© 
bonne heure tout grand travail ; & une forte d m- 
dolence , qui peut-être étoit la fuite de cette foi-» 
bleile d*organes , & qui tenoit d'ailleurs à des incli- 
nations douces & fociales , ne lui permettoit de 
regarder la Poéfîe que comme un amufement de plus. 
La fîmplicité de i&s goûts & de ks mœurs l'attachoic 
aux plaifirs d'une fociété intime & confiante , & fon 
Soie fenfible & naïve étoit faite pour l'amitié. Retiré 
au fein d'une Emilie refpeâable dont il étoit , poul^ 
ainfi dire , l'enfant d'adoption , il y vécut dans cet 
heurçux commerce de foins mutuels ^ fi néceflalr^a 
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pour lui faire oublier des maux qui renaiflbient tous 
les jours , & une langueur qui devenoit incurable* 
L'égalité de Ton humeur n'en fut jamais altérée» 
Lorfque vos fuffrages , qu'il n'avoit brigués que par 
fon mérite ^ vinrent le chercher fur le lit de douleur , 
qu'il ne quittoit prefque plus , vous vous fouvenez , 
Messieujbis , de quelle joie pure il parut rempli , & 
combien Texpreffion en étoit aimable & touchante. 
On vous porta fa lettre de remerciment , & vous 
crûtes entendre le chant du Cygne. Son âme fem* 
bloit fe ranimer un moment pour la gloire & la re* 
connoiilànce ; mais ce dernier rayon alloit bientôt 
s'éteindre dans la tombe , & fon nom, infcrit dans vos 
faftes , étoit dor.c tout ce qui devoit vous refter de 
lui ! Il avoit traduit quelques chants du TaJfe.Y avoit-* 
il une fatalité attachée à ce nom ? Et faut-il que 
pour la féconde fois , il n'ait pas été donné au Taffe 
fie monter au Capitole ? 

La perte que vous avez faite dans M. Colardeau ^ 
Messieurs , s'étend jufques fur fon prédéceflëur , 
qui fans doute auroit trouvé dans lui un meilleur 
Fanégyrifle que moi* Mais quel homme de lettres n'ai-* 

meroit ï célébrer le nom de Beauvilliers } A la gloire 
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de ce nom déjà fi refpeâable par ]es vertus qu'il rap- 
pelle 9 M» le Duc de Salnt-Âignan joigpit encore un 
nouveau Juftre , celui des fervices qu'il rendit à (k 
patrie dans la dignité des Ambaflades ^ & dans les dif- 
ficultés des Négociations. Il étoît jeune encore lorf- 
qu'il (îgnala dans TEfpagne les talens de la rnatu* 
rite ; dans cette même contrée, où depuis deux au-* 
très de vos Con&eres , non moins recommandables 
par le rang & la naidànce , ont porté y lun dans les 
fondions du commandement, Tautre dans celles 
d' Ambadàdeur , cette noble franchife qui fe joint en 
eux aux agrémens de Tefprit & aux vertus bien- 
faifantes , cette loyauté Françoife , héritage des an« 
çiens Chevaliers , & qui devroit être aujourd'hui la 
politique des grandes Nations , comme elle eft celle 
des grands cœurr, 

Monfîeur le Duc de Saint- Aignan réunifibit les 
talens agréables à la connoiiTance des affaires & à 
une piété folide. Sa longue carrière fut marquée pac 
cette férénlié confiante qui accompagne la pratique 
des devoirs , & par cette gayeté douce qui naît de 
Ja paix de Tâme. Il avoit pafTé les années de fa jeu- 
nc& à la Cour de Louis XIV > dé ce Monarque 

c ^ 
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vraîment admirable , non pas tant peut-être pour 

avoir reçu le nom de Grand dans une époque de 

« 

gloire & d'enthoufiarme , que pour l'avoir confervé 
dans un fiécle de Philofophie; de ce Monarque 
dont les bienfaits envers cette Académie ont achevé 
& ennobli le monument qui aflure à la mémoire 
de votre Fondateur la reconnoiflànce des Gens de 
Lettres & de la Nation. En avançant de Tâge mûr 
jufqu'à Textréme vieilleflè , M. le Duc de Saint-* 
Aignan traverfa toute l'étendue d'un autre règne qui 
feroit affez recommandable à- ce feul titre, que 
l'amour des François pour leur Maître , caradère 
qui les a toujours diftingués , femble avoir eu fous 
Louis XV une expreffîon plus marquée & plus écla- 
tante. Mais s'il eft jamais excufable , même après de 
nombreufes années , de fe retourner vers la vie avec 
quelque regret , c'eft fans doute lorfqu'on defcend 
dans la nuit de la mort, au moment où fe lève pour 
les Peuples l'aurore du plus beau jour. M. le Duc do 
Saint- Aignan , prêt à quitter la vie, a vu les prc- 
xniers momens de Louis XVL Ici^ Messieurs , je ne 
crains pas que mes louanges ne paroiilènt qu'une 
vaine cérémonie d'ufage ^ni mcme un iimple tribut do 
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reconnoU&ace pour les bienfaits que notre jeune 
Souverain a daigné répandre fur moi. Quel Citoyen ^ 
^uel Patriote ne partageroit pas mes fentimens ? quel 
i^eâacle plus intéreflknt que la Royauté & la jeu- 
neflb , que la vertu fur le Trône ^ aflife à côté des 
Grâces ? Je ne m'étendrai point fur teut ce que 
doit déjà la France à un Prince de cet âge, qui 
n'a parlé aux Peuples que pour leur afliirer des fou- 
lagemens & des efperances , aux Courdfans que pour 
leur donner des leçons. Je ne m'arrête que fur un 
feul point , qui (ans doute ne vous aura pas échappé ^ 
c'eft quefous le règne de Louis XVI Tautorité a pris 
uncaraâère qu'elle n'a voit pas encore eu , celui de la 
perfuafion ; heureux augure , sll efi vrai que le pou* 
voir ne confente à perfuader que lorfqu'il eft fût 
de convaincre ! ce grand caraâère fe retrouve au- 
jourd'hui dans tous les aâes de TAdminifiration* 
Par-tout on y remarque ce langage d^une raifon fu- 
périeure ^ qui établit le bonheur des Peuples fur des 
principes durables & fur la bafe de la légiflation. 
Dans la bouche d'un Souverain , ce ton de bonté C 
aimable eft un exemple fait pour influer fur tous les 
6uts , Se que les meilleurs efpcits s'emprefTent do 
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fuivre. Me fera*t-il permis d'obfervec que dans le 
même tems un grand Prélat y aflîs parmi vous ^ qui 
honore le premier Siège de France par la fupério- 
ricé de Tes talens & de Tes lumières , dans un Ecrit 
vraiment Apoftolique , fait pour ramener les efprits 
rebelles à la foi , ne leur a parlé qu'avec cette élo- 
quence afieâueufe & perfuafive , avec cette ten-» 
dreflè paternelle» digne du Miniftre d'une religion 
bienfaifante , digne du Dieu de l'Evangile ? Oh ! 
puiflènt s'étendre par-tout ces principes de douceur 
Se d'indulgence » & que le règne de Louis XVI 
foit le règne de l'humanité ! qu'au milieu des orages 
de l'Europe » qui ébranlent les deux hémifphères , la 
paix foit le glorieux partage de cette Monarchie , qui 
doit être toujours afiez puiflànte » aflez refpeâée 
pour ne fe mouvoir qu'àfon gré ! C'eft dans ce calme 
favorable que fe maintiendra l'honneur des Beaux^ 
Arts , ornement de la profpérité. La France ne per- 
dra point cette efpèce de domination . fi glorieufe 
qu'elle a obtenue fur les peuples éclairés. La lu- 
mière des vrais talens ne s'éteindra point dans les 
ténèbres du mauvais goût. Si d'un côté l'on s'e(^ 
force de les épaidîr j vous combattez de l'autre pour 
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ks dUIîper. L'Aftre qui a long-tems éclairé les Arts ^ 
fe foutient fur le penchant de fa courfe^ & brille en- 
core à Ton déclin. Il fiirvit à foixante ans de travaux 
ce vieillard célèbre » le prodige du (iécle qui Ta vu 
naître ^ & le défefpoir des ï^^ fuivans qui ne le 
verront point égaler. Ce n'eft point ici fans doute ^ 
ce n'eft pas dans ce Lycée ^ fait pour attefter les 
richeflès de la Nature ^que j*oferai douter de fon 
inépuifablç fécondité. Mais peut-être ne lui eft-il 
pas donné de produire deux fois cet aflèmblage 
de tous les dons de Tefprit^ &, ce qui n*eft pas 
moins rare ^ Taâivité néceflàire pour les mettre tous 
en valeur. Fçut-être auflî doit-elle être unique en 
tout genre y cette (înguliére deftinée, qui^ prolon- 

« 

géant au- de -là 'des bornes ordinaires des jours fî 
laborieux & fi remplis , a mené ce Grand Homme fur 
les débris de quatre générations enfevelies ^ jufqu'à ce 
Trône élevé par l'Opinion toute-puiflante , d'où il 
exerce fur tous les Peuples policés la Diâature du 
Génie. Il ne lui manque que d'entendre vos ac*- 
clamations. Quel moment , Messieurs , ii nous pou^ 
vons le voir , à la fin de fa carrière , jouir è la fois 
d§ fa gloire 9c de fa Patrie ! s'il pouvoit ^ fui ce Théâ« 
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tre qu'il a tant de fois embelli de fes chef-d'ceuvres , 
s'avancer courbé fous l'amas de fes couronnes ; ré- 
pondre par des larmes de joie aux cris de la France 
aflèmblée , 8c plus heureux que Sophocle , furvivre 
«Qcore à foa triomphe ! 



RÉPONSE 

DE M- MARMONTEL, 

Chancelier de t Académie Françoife^ m Difcowrs 

de M. DM LA Harpe. 



Monsieur, 



Vous avez à confoler rAcadémîe de deux pertes 
qui lui ont été fenfibles. Mais la première lui étoit 
annoncée par le tems qui ne flatte point : elle a dû 
Taffliger , elle n'a pas dû la furprendre. La dernière ^ 
auffi prématurée qu'elle a été funefte , a dû la frap- 
per à la fois d'étonnement & de douleur. 

Lorfque JML le Duc de Çaint-Aignan , dans fon dix^ 
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neuvième luftre » a terminé fa carrière » TAcadémie ^ 
qui depuis cinquante ans s'honoroit de le pofTéder g 
lui a donné de juftes regrets ; mais pour les adoucir y 
elle s'eft fouvenue de cette longue profpérité qui 
fa fuivi jufqu'au tombeau. NaifTance , dignités , ri- 
cheflèsy emplois glorieux à remplir^ tous ces bien^ 
que l'ambition recherche avec tant de fatigue , ac- 
cumulés fans peine fur un fiécle de vie » & cette 
vie honorablement couronnée par une faine & tran-^ 
quille vieillefTe ; tel a été le partage de M. le Duc 
de Saint- Aignan; & foit qu*on penfe à l'inaltérable 
férénité de fpn ame, foit que Ton confidère la pureté^ 
le calme ^ la douce égalité du cours de fes longues 
années ^ c'eft bien de lui que Ton peut dire ce que la 
Fontaine a dit du Sage xfa fin ejl Itfoir d'un beau 
jour. 

En jettant les yeux fur fa vie & fur la vie de (on 
père 9 on voit d'abord qu'elles ont embraffé tout 
l'efpace de trois longs règnes » les plus célèbres de 
la Monarchie ^ les plus remplis de grands évènemens 
& les plus féconds en Grands Hommes. Quelle ample 
moiflbn de fageife y entre un père né fous Henri IV , 
& un fils mort fou^ Louis XVI » fi l'un avoit emicU 
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l'autre des fruits de fou expérience ! mais âgé de 
foixante-feize ans lorfqu'il lui donna le jour , à peine 
eut-il le tems de le voir naître. L'héritage de Tes 
lumières fut donc perdu pour cet enfant. Non ^ 
Messieurs 9 il lui fut tranfmb par un fage Dépo* 
fitaire. Ce Sage deftiné à fervir de guide , ou plu* 
tôt de père au Duc de Saint» Aignan ^ étoItleDuc 
de Beauvilliers Ton frère, né trente- deux ans avant 
lui , le même que Louis XIV > le plus éclairé des 
Monarques , ou le plus heureux dans le choix des 
hommes , donna pour Gouverneur aux enfans de 
fon fils » ce Beauvilliers enfin , l'ami de Fénelon , 
fon émule en vertu , & fon digne Collègue dans 
cette éducation fameufe^ dont le Duc de Bour- 
gogne fiit le prodige, & qui fera long-tems le plus 
parfait modèle dans Tart de former de bons Rois. 

L'heureufe deftinée du Duc dé Saint-Aignan vou^ 
lut encore que fon enfance répondit à celle du Duc 
de Bourgogne. Souvent admis à fes études ( bonheur 
que tous les Rois du monde auroient fouhaité à 
leurs enfans), il alloit prendre avec lui les leçons 
de ce Génie bien£dfant , que vous avez , Monsieur , 
dignement célébré ^ de ce Génie à qui le ciel avoit 
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il éminemment accordé le don de rendre la véfhé 
intéreilànte , la fageflè aimable & la vertu facile. 

£ft-cedans cette fource que le Duc de Saint- Ai-» 
gnan avoit puifé fes lumières & Tes principes? Eft-ce 
de Tame de Fénelon qu'avoit découlé dans Ton 
ame cette piété tendre , cette égalité douce , cette 
aimable férénité , cette modefiie indulgente qui com- 
pofoient Ton caraâère ? £toit-ce à Fénelon que Ton 
devoit enfin un Politique fans artifice , un Grand fans 
&fte & fans orgueil , un Homme de Cour fans intri- 
gue , un Komme du monde fi doux & d'un com- 
merce fi facile , que fa bonté faifoit prefque oublier 
Tauftérité de. fa vertu ? Quoi qu'il en foit y M. le Duc 
xie Saint - Aignan a mérité qu'on Tait pu croire le 
Dîfciple de Fénelon ; & cette opinion fait fon plus 
grand éloge. 

Mais rineftimable avantage qu'il eut fur Fénelon 

lui-même, fut de n'avoir point d'ennemis. Soit à la 

Cour où il s'étoît fait un port à l'abri des orages ^ 

auprès de cette Reine Augufte dont l'eftime lui tenoit 

lieu de la plus brillante &veur , foit dans le monde 

que fes mœurs accufoient, mais que fa modefiie & 

fà candeur aimable confoloient de cette cenfure 5. 

jamais 
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jamais il n*a connu de la profpérité ni les dégoûts ^ 
ni rametmme ; & dans Ton rang , il efi peut-être 
le feul homme de tout un fiécle , qui conftamment 
heureux , fans trouble & impunément vertueux ^ 
n'ait pas même irrité Tenvie. Ce n'eft donc pas lui 
qu il faut plaindre y Monsieur i il a rempli fa defti-» 
née ; & la nature a été pour lui auffi indulgente que 
pouvoit le permettre Tinévitable néceflité de (et 
loix. 

Mais qu^un ;eune homme à qui le ciel nWoit aonné 
que des talens ; que dis- je ? à qui le ciel avoit vendu 
fi cher ces talens de refprit , ces facultés de Tame, 
cette organifation délicate , à laquelle il devoit peut** 
être Se la vivacité brillante de fon imagination^, 8c 
k finelfe exquife de fon goût , & cette fenfîbilité qui , 
de fon cœur facile & tendre^ fe répandoit avec tant 
de charmes dans fes écrits; que ce jeune homme à 
qui les Lettres tenoient lieu de tous les biens , même 
de la fanté ; qui fufpendoit fes douleurs comme Or- 
phée y digne d'en rapeller l'exemple par la douceur 
de fes accens ; qui n'avoit d'autre confolacion dans 
fes maux , d'autre ambition , d'autre efperance » vous 
le favez , Messieu&s , que de s'alTurer du fufirage 
Tome L d 
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. de la poftérité en méritant le vôtre ; qui demandoit 
comme la récompenfe de fes veilles , fi doulou*^ 
reufes, l'honneur d'être aifis parmi vous ; qui tour-- 
noit fes regards mourans vers cette place qui Tatten- 
dolt 9 & dont vous l'aviez jugé digne; que cet Infor* 
tuné jeune Homme vienne expirer ^ en vous tendant 
les bras y fur le feuil de ce Sanâuaire , fans que l'impi* 
toyable Mort lui permette d'y pénétrer ; c'eft un 
malheur d'autant plus cruel qu'il étoit encore fans 
exem{>le. 

Nous l'avions prévu , ce malheur ^ quand M. Co« 
hirdeau , pâle y exténué , défaillant , fe traînant à 
peine vers nous , fembloit n'avoir quitté fon lit de 
mort que pour venir nous demander de recevoir .fes 
derniers foupirs. Mais nous efpérions 5 ( & la voix 
publique eocourageoit notre efperance ) , qu'un fuccès 
qui l'avoit touché vivement , contribueroit à pro- 
longer fes jours ; & quelle eût été notre joie ^ fi la 
fienne eût fait ce prodige ! 

Vous voyez nos regrets , Monsieub. Les 
mœurs de M. Colardedlij fon aménité^ fa candeur^ 
dirai-je , fa foiblefle aimable , ce dé&ut fi intéreflànt 
lorfqu'il ne va pas jufqu'au vice Se qu'il ne tient 
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^u'à la dëllcateflè d'une ame tendte , fimpje ^ Ôt 
docile aux mouvemens de la bonté ^ fon caraâcrd 
enfiû nous attîfoit vers lui. Qu'il Ce rendoit peu dH 
fuftice , qu'il nous coanoiflfoit peu nous-mêmes^ 
quand (à modefiie lui faifoit craindre de n'avoir paA 
ûflèz fait pour fe concilier nos voix ! il s'en cxcufoit 
dans la lettre qu'il écrivit à rAcadémic j il s'en 
excufoit fur l'état de foulFrance où il langui/Toit | 
& quand nous avons répondu iks dmides e pérances.^ 
il nous en a fait rendre grâces comme d'aune faveur4 
Ses dernières paroles ont été pour nous l'expreflion 
de fa reconnoiflànce ; il en a chargé fon ami 3 comme 
d'une dette facrée dont 5 en expirant dans fes bras^ 
il lui a prefcrit de l'acquitter ! Hélas ! qtie n'a-t^i{ 
t>û venir entendre de notre bouche quel prix il devolt 
Attacher à fes écrits qu'il eftimoit fi peu ? il aurolc 
fû que nous n'étions ni aflfez injuftes ^ ni afièz ennemis 
du goût , pour exiger d'une plume élégante des pro« 
duâions volumincvtfes j il auroit fû que dans (es eflàif 
Dramariques nous avions reconnu le talent précieux 
de peindre 6t d^émouvoir ^ te finguliérement ce tour 
d'exprcdion noble , facile & naturel ^ qui dans les 
belles fcèaes de Califie ^ nous rappelloit la fer.fibiliié. 
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l'élégance & la mélodie du fiyle enchanteur de 
Racine. Il auroit fû que y dans Tes Héroïdes , nous 
l'avions jugé digne émule des Poëtes qu'il imitoit ; 
.& de quels Poëtes , Monsieur ? de Pope » du TafTe 
& de Quinault ; il auroit fû qu'un feul Ouvrage , 
tel que l'Epître d'HéloiTe, étoit à nos yeux un 
monument du goût & de la Poéfîe de notre fîécle , 
plus précieux , plus honorable , que des volumes qui 
.n'attefterit que la flérile vanité du faux bel efprit 
fans talent. 

L'art d'imiter étoit le fien par excellence : il le 
fentoit ; non qu'il manquât de verve & de fécondité : 
dans fon Epitre à M. Duhamel y où il. a peint les 
délices de la campagne & les impreilions de la 
nature fur une ame fenGble & poétique ^ on a pu 
voir avec quelle riche abondance de couleurs il a 
rendu les effets de cette influence. Mais foit que 
par un excès de modeftie il fe défiât de fes forces j 
foit que le travail de la création fût en effet trop 
pénible pour lui , fes pinceaux ne dédaignoient pas 
de s'exercer fur les delfeins d'un autre ; & alors , 
plus fur de fon art , tout lui fembloit également 
poflible. Ni la trifteffe monotone des fombres efquifTei 
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d*Young 9 hi le coloris déjà fî pur & fi brillant de la 
profe de Montefquieu dans un tableau digne de 
TÂlbane , ni le charme que les vers de Qulnault 
avoient fubfiitué au preftige des vers du TafTe dans 
la peinture d'Armide , rien ne Tintimidoit. 11 avoit 
(ait une étude C afllidue & fi profonde des reflburces 
de notre langue, & des moyens de lui donner de 
la (ouplefTe & de la grâce dans fes mouvemens 
variés , que les difficultés à vaincre étoient pour 
lui un nouvel avantage ; & que ce qui auroit fait le 
défefpoir d'un autre , ne préfentoit qu'un attrait de 
plus à fon émulation. 

Rien fans doute n'en étoit plus digne que le 
Foëme de la Jérufalem délivrée , qu'il avoit deflein 
de traduire en vers. Il en avoit déjà tracé les pre- 
miers livres , lorfqu'il apprit que Tun de nous s'oc- 
cupolt du même travail. Dès ce moment il y renonça. 
L'Homme de Lettres auquel il donnoit cette marque 
de déférence , eut beau vouloir s'y refufer ; M« 
Colardeau , plus jaloux d'un bon procédé que d'un 
bon ouvrage , fortit viâorieux de ce combat de 
générofité. Que n'a- t-il pu fe renouveller à nos yeux , 
ce combat fi honorable pour les Lettres ! l'un des 

^3 
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lieux Traduâeurs du Tafle étoît defUné ^ recevoir 
Tautre; & avec quelle fatls&âion Ton ame délicate 
fr fenfible fe feroit déployée dans le tribut de 
Jouanges que fon eftîme lui préparoit ! Le deftîa 
HQ l'a pas periris. Mais à ce fpeâaclç touchant dont 
\ou3 êtes privés , Messieurs , j'en puis fubfUtuer 
yt^ qui ne l'eft pas moins. 

Monfîeur Calardeau n'avoît pas encore brûlé ce 
qu'il avoit écrit de la traduction du Tafle, Il a craint 
qu'après lui , remprefTeiiient à recueillir tous les.fruita 
<îe fes veilles , ne iït oublier fa rçfolutîon ; ThomniQ 
du monde qui fe livrolt le plus volontiers à (es amis , 
^ avec Iç moins de réferve y s'en eft défié pour ^ 
pren^iere fois ; il a fçnti que le courage d'anéantîc 
vn de (q% écrits feroit au-deflfus de leurs forces , &: 
qu'il n'étpit réfervé qu'à, lui feul ; il s'eft levé mou- 
î-açjt , & comme ranimé pour faire une adion hon-i 
nêtç, il s'eft traîné hors 4e fon lit; & de (ts dé-. 
falUantes ipains faififTant fes papiers j il a^ çonfomiqé 
fqn facrificer 

Ce trait feul nous peîndroit , Monsieur ^ uhq 
8n:^e élevée & fenfible ; & telle étoit réellement l'ame 
de Mf Çolardçau, 1^;^ déliçatçflè çn i%9xX rçflencç. 
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Trop foible pour être vlorepiinent agité fans dou* 
leur , il diériflbît les émotions douces. Il eft des 
Poètes à qui l'afpeâ des majeftueufes horreurs de la 
naturelle bruit des vagues , la chute des torrens^ 
le mugillêment des tempêtes tiennent lieu d'infpira» 
tion;ie génie de M. Colardeau étoit ami du calme: 
il fe plaifoit dans la folitude , mais il vouloit qu'elle 
£\it riante , ou doucement mélancolique. Le chant 
At^ oifeaux étoit pour lui une harmonie délicieufe ; 
il pafibit des nuits à Tentendre. Ecoute , difoitil à foa 
ami y qui yeilloit avec lui , écoute : que la voix du 
roffignoleflpUre ! que les accens en font mélodieux i 
ainfi devroient être mes vers. Le Chantre du Printems 
étoit le feul rival dont il fe permît d'être envieux. Il 
ne fentoit point pour la gloire cette paiCon fougueufe ^ 
inquiète & jaloufe^ qui ne fouffre point de partage;^ 
maisiL vouloit jouir en paix des faveurs qu'elle lui 
accocdoit, La critique y difoit-il ^ me fait, tant de mal ^ 
que je n'aurai jamais la cruauté de Vexercer cantrt 
perfonne. 

Voilà , Monsieur , dans un Homme de Lsttrefc 
un caraâère intéielfant; & je n'en vois qu'un qui 
ibit digne de fouteoir le parallèle : c'eft celui ^ui ^ 

d^ 
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avec la même honnêteté , a plus de force & de cou- 
rage* Le premier fe conciliera plus de bienveillance > 
le fécond plus d'eftime. L*un efl: celui de ces efprits 
modérés y liants & tranquilles , qui jouiffant de tout , 
ne fe pafEonnent pour rien : timides amans de la 
gloire 9 ils lui confacrent leurs loifirs y fans lui 
immoler leur repos ; amis paiilble de la vérité , ifs 
lui feront fidèles , mais non pas dévoués ; ils la fui- 
.vront dans les fentiers applanis de Topinion , âc 
ils les fémeront de fleurs , mais ils s'arrêteront au 
bord des précipices. L'autre plus véhément, eft 
celui des efprits jaloux de l'objet de leur culte , & 
qui pleins d^amour pour les Lettres & pour tout 
ce qui les honore , ne peuvent fe réfoudre à les voir 
profaner. Ce caraâère eft plus compatible qu'on ne 
penfe avec la bonté ; car il répugne à faire le mal , 
comme il répugne à le fouifirir ; mais idolâtre des 
Beaux» Arts , enthoufiafte du Génie , il ofe en être 
le vengeur^ dùt<-il en être le martyr. U voit une 
]ice où les opinions luttent enfemble , les uns en 
faveur de la malignité , de l'ignorance & de l'envie , 
les autres en faveur du mérite , & pour la défenfc 
du goût I d« Tefprit {( de la raifon ; il croit voie 
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le combat douteux , Il s'en irrite , & il s'élance : 
*oit qu il efpere contribuer à décider la viôoire , foit 
qu'il veuille au moins fe donner la gloire d'avoir 
combattu ; & ce caraâère eft le vôtre. 

L'Homme de Lettres que vous remplacez , pa- 
cifique , indulgent , modefte , ou du moins attentif à 
ne pas rendre pénible aux autres l'opinion qu il 
avoit de lui-même , s'étoit annoncé par des talens 
heureux ^ qui , fans trop allarmer l'envie , gagnoient 
Teftime^ & quelquefois déroboient l'admiration. Un 
goût pur , un efprlt facile y un naturel ingénieux , 
faifçient de lui un Ecrivain charmant. Une fanté 
languiilànte annonçoit le peu de durée de cette 
fleur ^ qu'u|i fouffle alloit * fécher , & rendoit plus 
précieux encore l'éclat de fes couleurs & la douceur 
de fes parfums* 

Vous êtes entré dans la carrière avec une réfolu- 
tion plus marquée Se une ardeur plus impatiente 
de vous fignaler ; vous avez moins diffimulé une 
ambition & des efpérances , qui , toutes jufles 
qu'elles étoient , n'ont pas laiflé d'irriter l'amour- 
propre de vos rivaux. 

Aufli 9 tandis qu'il a joui fans trouble de ù. 
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& accroître fcs foices. Mcrfes profimdo ; pulchrîor 
evena. 

Dans ces difputes littéraires ^ où vous défendiez 
la caufe commune du goût » nous vous avons 
fouhalté quelquefois plus de modération , jamais plus 
de droiture ni de Gncérité. Uétude réfléchie des 
grands modèles ^ la connoiflànce approfondie de la 
faine littérature vous donnoient allez d'avantage : le 
fel du goût & de refprit n*a pas befoin d'être mêlé 
du fel amer de la fatyre. Vous avez laifle la reflburce 
des perfonnalités à ces âmes bailës & viles que Ten- 
vieufe malignité tient à fes gages ; & digne de fentir 
le prix des vrais talens , comme d'en partager la 
gloire, vous en avez été en même tems Témule 
8c le Panégyrifte. Voilà , Monsieur , ce qui vous 
diftingue Se vous ennoblit à nos yeux. 

Nous avons eftimé en vous le zèle qui vous animoîc 
pour la défenfè d'un Homme illuftre qui vous aime ^ 
& qui vous a comme adopté. Ses ennemis font 
devenus les vôtres ^ & fes ennemis font nombreux. 
La fupériorité du génie eft peut-être la plus impor*- 
tune de toutes ; & dans Hefpèce d'Oftracifme que 
Von exerce contre ces efprits élevés qui dominent 
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l'opinion , & qui pèfent fur tout un fiecle y leurs 
admirateurs trop ardens font traités comme leurs 
complices. On eût voulu de vous, peut-être, une 
admiration muette Monsieur: le filence eft d*un 
lâche 9 quand c*eft à la reconnoifTance ^ à la juftice 
& la vérité que la crainte étouffe la voix. J'ôfe donc 
vous féliciter d'avoir été fincere & jufte , aux dépens 
de votre repos. Je fais qu'on a pris ce courage pour 
de l'orgueil ; on eût mieux aimé des baifedès , & 
Ton vous en auroit cruellement puni. LaiiTez au 
tems & à votre conduite le foin de votre apologie , 
& repofez-vous fur la force invincible du bon goût 
& de la raifon qui vous vengeront à leur tour. 

Il y a , Monsieur , deux fortes de réputations 
littéraires : Tune eft celle qui prend fa fource dans 
l'opinion des gens de lettres , & qui de-là s'étend 
dans la Société ; l'autre eft celle qui prend fa fource 
dans ces cercles légers & férieufement- frivoles , qui 
fe difperfant dans le monde , y vont annoncer le 
talent qu'ils honorent de leur faveur. On peut 
comparer l'une i ces eaux vives qui coulent du 
(ein des montagnes , & qui ne tariffent jamais. L'autre 
niiemble à ces eaux dormantes ^ qu'une pénible 
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induftrie amafle, élevé & fufpend à grands (tais^ 
|}our leur donner un moment l'apparence d'une 
rapidité naturelle &t d'une intariiïable fécondité; 
mais qui, l'inftant d'après ^ retombent & s'écoulcnc 
Avec une langueur mourante qui annonce Icjr 
épuifement. 

Cette célébrité , fi bruyante & fi rapidement 
palTagère , n'a pas été la vôtre , & n'a pas été celle 
de M. Colardeau. Vous avez recherché l'un & l'autre ,• 
non pas l'opinion de la multitude , qui rarement 
remonte jufqu'aux gens de Lettres , mais l'opinion 
des gens de Lettres , qui defcend vers la multitude , 
& qui l'entraîne tôt ou tard. Ce font vos Pairs qui 
les premiers ont apprécié vos talens^ même celui 
qui vous diflingue , & qui , j'ôfe le dire , a très* 
peu de vrais Juges , celui de bien écrire en vers* 

L'art des vers , dans fa nouveauté , avoit 
quelque chofe de myftérieux. Ce problème fi 
compliqué y dont la folution confifte à réunir , danl^ 
une mefure prcfcrite , l'artifice & le naturel , l'élé- 
gance & la précifion » la contrainte & la liberté ^ 
l'harmonie & le coloris , la jufteilè de la penfée & de 
lexpreffion^ & l'exaâitude févere de la cadence U 
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de la rime ; cet art fans celle déguifé fous l'appa- 
rence d'une rencontre heureufe , préfentoit fuccefli- 
vement , dans la diiEcultë à vaincre un nouvel objet 
de curiofité , & dans la difficulté vaincue y un nouvel 
objet de furprife : ainfi le preftige du vers fuffifoic 
alors & au plaifir du Leâeur , & au fuccès du Poëce. 

Tout fe déprife par Thabitude ; & depuis que le 
merveilleux de cette langue nous efi devenu familier , 
le Poëte eft fournis ^ des loix plus féveres : le goût , 
plus froid ^ plus c{^'daigneux , ne pardonne rien au 
génie : on veut bit pplaudir encore à l'habileté de 
l'Artifle , mais on exige que fon travail ne façonne 
que de l'or pun 

C'eft dans ce moment d'indifférence & de févérité 
que vous ^ Monsieur ^ & M. Colardeau ^ vous avez 
trouvé le goût des vers ; & vous avez eu tous les 
deux la gloire de le ranimer : vous , par une marche 
plus impofahte , plus périodique , plus analogue à la 
Baute éloquence , à laquelle vous avez fû prêter la 
hardiefle des tours , le relief des images ^ la majeflé 
du nombre & l'éciat des couleurs ;• lui y par des 
nuances plus douces ^ par une mélodie plus fendble , 
fit une Êicilité de %le pleine de moleflè & de 
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grâce , fans négligence & fans langueur , où rien 
n'eft entaffî , où rien n'eft inutile » où chaque moc 
xie tient que la place de fon idée , qu'il fcmble d& 
lui-même être venu remplir ; Tun & l'autre enfia 
par ce mérite rare de penfer avant que d'écrire ^ 
de ne donner aux mots que la valeur des chofes , & 
de ne pas amufer l'oreille fans occuper l'âme ou 
refprît. 

Employez le » Monsieur ^ cet art de plier notre 
langue à tous les caraâeres de i'expreflion imitative ^ 
employez-^le , non pas , c9mmte&9n a fait fouvent , 
à d'amufantes futilités , mais à rendre fenfible , inté- 
reflànt , aimable ,. attrayant pour la multitude le 
langage de la raifon ^ de la vertu , de la fagefTe ; % 
prêter à la vérité plus d'énergie & plus de charme , 
à répandre de plus en plus cette Philofophie des 
gens de bien ^ qui n'a ^ quoiqu'on en dife , que' 
deux grands ennemis au monde , le Fanatifme & 
la Tyrannie , & qui n'a jamais fait d'autre mal aux 
hommes que de les éclairer & de les adoucir» 

La vérité fage & décente n'a plus aucun rhfque 
à courir ^ & fi elle étoit pourfuivie , ce feroit à 

lombre du Trône qu'elle iroit fe réfugier i itfyl© 

bieq 
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bien nouveau pour elle ! Mais H > Tous les bons Rois j, 
elle perd la gloire de fe montrer couragcufct ella 
acquiert l'avantage d'être plus ingénue , & de pouvoii! 
paroitre enfin dans tout l'éclat de fa lutntere. £t 
quelle époque , Monsieub , quelle époque plus 
Ëivorable pour la Foélte & pour l'Eloquence , qus 
le règne d'un Prince devant qui , fans ménagement 
Si /Ins crainte , on peut faire l'éloge de tout« Ut 
verti stc U iàtyic de tous les vices ] 
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DE M. DORAT, 

\Aux Mânes de M. Co lard SAXTé 

v^'est donc toi que je prefle. Urne fimpk S: chérie, 
OQ la feuille du myrte au cyprès (e marie I 
C'en eft fait ! il n'eft plus ce Chantre harmonieux 
Qui parloic aux Mortels le langage des Dieux ! 
Aftre brillante pur 9 dans (a courte carrière. 
Il verfa doucement (a tranquille lumière. 
L'amitié > julqu'à lui , vint m'ouvrir un accès i 
J'enviai fes talens , & non pas fes fuccès. 
Rivaux toujours unis y enfcmble nous franchîmes 
Les rocs gliflans du Pinde ^ & fes hauteurs fublimes ; 
Nous refpirions tous deux un légitime orgueil. 
Dieux ! fon char de triomphe enfermoit (on cercueil ^ 
Ici tout vient finir : dans cet abime immenfe , 
Aux portes du trépas, l'égalité commence. 
Ici la gloire même a perdu (a fierté. 
Et n'eft qu'un bruit ftérile au hafard répété. 
Mais non: une âme douce en fes écrits refpirei 
La terre eft fa prifbn , le ciel eft fon empire , 
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L^éteroité Ton terme s & reprenant (es dons , 
L'Olympe s'enrichit des biens que nous perdons* 

Sous les cieux épurés où tu bois l'ambroifie > 
'^h ! c'eft toi qui nous plains & qu'il faut qu'on envie 1 
Pourrois-tu regretter nos (erviles grandeurs» 
Nos triomphes û vains , nos plaifirs fi trompeurs » 
La médiocrité que fa baflefle irrite , 
Ufurpant les honneurs qu'on arrache au mérite i 
Tous ces lâches mprtels à Tintrigue vendus , 
Frappans du même trait les arts & les vertus ? 

Quand la Mort vint fur toi déployer (on empire j^ 
Ton cœur (àignoit encore des coups de la fatyre. 
Ce cœur (ènfible^ ouvert & facile à blefler, 
Eftlebut oà (es traits (êmbloient tous s^adre(rer. 
Que dis- je > ô mon ami ! la rage envenimée 
Même par le trépas à peine eft défarmée; 
L'infortuné talent , profcrit dès le berceau , 
K'eft point tranquille encor dans la nuit du tombeau : 
La haine qui le (uit toujours (è renouvelles 
On abat une tête & THydre eft immortelle. 
Dans ce cirque bruyant , témoin de nos travaux » 
On a des ennemis i & non pas des rivaux. 

L'antique Poëfie, aujourd'hui détrônée » 
S'achemine à pas lents de pavots couronnée. 
Ce n'eft plus , ce n'eft plus cette Fille des Cicux 
Qui confiruiiît TOlympe , & donna I être aux Dieux i 
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Qui du cahos informe où dormoit la matière > 
Fit éclorç la vie & jaillir la lumière. 
Alluma de Vulcain l'ancre toujours ardent» 
Trempa Tacicr de Mars > ou forgea le Trident « 
Sous la fenfible écorce enferma les Dryades , 
Joignit l'urne d' Alphée à l'urne des Nayades j 
Soupira de Syrinx le douloureux accent » 
Suspendit de Phœbé le mobile croiflant^ 
Pc rofes parfèma le berceau de l'Aurore > 
Attela les courfiers du Dieu qui la colore ; 
Et fe jouant « parmi tant de tréfors ouverts j 
Pes rêves delà Fable enrichit l'Univers. 
Ceft une Mufe adroite, indigente & glacée > 
Gardant en vain l'orgueil de (à gloire éclipG^e , 
pçpouillant de fes fleurs Ion front grave & hautain % 
^t mefurant fa marche un compas à la main* 
Une raifbn timide a furpris (bn hommage. 
AUiere dans fes vœux , humble dans Ion langage i 
Çllç n'habite > h^lasl qu'un Ciel fans majefté, 
Ol^ I^s feux d'un beau jour n*ont januis éclata. 

Sous l'infidèle abri de fa palme fragile » 
{^'héritier de Pradon , s'égalant kVirple^ 
P'nn eiprit uniforme te jamais infpfr^ ^^ 
Aligne triftemçnt fon vçrs décoloré : 
Un autre fe traînant fur la fcéne avilie , 
Pan appareil funçbre enveloppe Tbalie i 
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Et fier de rembrunir (es caraâères faux » 
Emeut le Tpeûatcur , à force d'échaflFauds. 
Voilà > depuis un tems> les fameux per(bnna|o6 
Dont l'ardente cabale encenra les images ! 
De l'émulation les feux font amortis : 
Tout éprouve ou reffent la fureur des partis. 
Honteux acharnement l inimitié cruelle l 
Que d'amis de la paix font affligés par elle 1 

Mais, pourquoi m'arrêter fur de fi noirs tableaux? 
Ta Mufe , en ce moment , vient m'olTrir fes pinceaux. 
Pourfui , condui mon âme à jamais abuRe , 
Sous l'ombrage fleuri du tranquille Elifée > 
Où les Chantres fameux , (ans trouble & (ans defirs ^ 
Fuifènt l'oubli des maux dans le fein des plaifirs* 

Où fuis-je ? & doux repos > ô vafte (blitude» 
P*où n'approchera plus la vague inquiétude I 
Un foleil éternel levé fur ces réduits 
N'y connoîtra jamais Tintervalle des nuits. 
I^a volage Efpérance , à la fin enchaînée , 
Au terme qu'elle atteint pour toujours eft bornée s 
Et Ton voit en vapeurs fuir nos illufions» 
Sur le muet Léthé qui dort dans les vallons. 

Ton fantôme déjà , ceint du plus verd feuillage 9 
Solitaire & paifible > erre fur le rivage. 
Mais bientôt Montefquku fort d'un bo(quet divin > 
Semblable à ceux de Gnide embellis fous ta main: 
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Des moiflbns qu*il fit naître , il te fait des offrandes $ 
U t'enlâce avec lui de fes propres guirlandes 9 
Et te découvre au loin 1 édifice adoré , 
Qu'élève (on génie » & par toi décoré. 
Young t'ofire un cyprès , & Racine moins triftç 
Sourit enfin aux vers de l'Auteur de Califle. 
A ce nom précieux , Tibulle s'empreflant 
Te prçfente Délie & (on luth gémi(rant. 
Aux jeux qui l'occupoient Anacrion fidèle 
Orne ton front ferein d'une rofe immortelle | 
Sapho brûlante encore 9 & la rougeur au front , 
Te demande des vers pour attendrir Phaoni 
D'un héros trop ingrat Diion toujours éprife , 
Didon court embra(rer le Chantre d*Héloîfe; 

• 

Et la Valiere {*), hélas l avec de longs fanglots » 
Vient > t'apperçoit > foupire & fuit fous des berceaux. 
£h ! qui fût mieux qtfe toi chanter ce (èxe aimable » 
Senfible > délicat , prefque jamais coupable , 

Des Mufes adoré > des talens amoureux ? 

• 

S'il abrégea tes jours , il les rendit heureux^ 
Objets idolâtrés des Rois de l'harmonie , 
Arbitres de nos chants , & feul prix du génie , 
Notre gloire 9 par vous 9 acquiert de la valeurs 
Vous doublez le plaiiir , vous charmez la douleurs 

L (*) M. Cdudcntavok conmcucé um &ftue ie la,Vi»litrtf 
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Vous animez nos jeux î & julques à nos fongcs. 
La trifte vérité ne vaut pas vos menfongcs. 

Pardonné , ô mon ami , ce délire d*un ca6\xt 
Nourri de tes accens & plein de ta chaleur. 
Tu ne peux condamner , après la même y vreflc , 
La (ènfibilité qui mène à la tendrefle. 
Oui , oui, tu TAs aimer.^ Cher aux Tenfibles cœurs; 
Tu connus le plaifir de répandre des pleurs : 
Peintre des paffiohs , ta reflentis leur flammé ^ 
La douce aménité rerpiroit dans ton ânie. 
^on génie 8c tes mœurs , leur abandon charmant s 
Tout > jufqu'à ta foibleilè » éroit un (èntiment. . 
Puifle > hélas i de cette Urne & fi trifte & fi chére« 
Jufqu'à moi rejaillir un rayon falucaire , 
Qui calme les tranfports de ce cœur trop ardent , 
Que nul pouvoir encor n'a rendu dépendant s 
De ce cœur peu connu , mais content de lui-même» 
Qui ne fe croit heureux que du moment qu*il aime c 
Qui ne (kit point haïr , mais qui (ait réfifter , 
Pardonner aux méchans & non les imiter. 
Tombe > aux pieds de la mort , Tamour-propre frivole^ 
L orgueil que tout aigrit & que rien ne confole l 
O vous> de qui mon nom réveille la fureur» 
Importune l'oreille & fatigue le cœur» 
Sur ces débris» formés des dépouilles humaines, 
Oublions nos débats , & dépofbns nos haines. 
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Sous des chaînes de fer • au fond de ces caveaux , 
,Jl^aL Parque inexorable unit tous les rivaux. 
Venez s n'attendons pas qu'aux bornes de la vie » 
Le tombeau nous rapproche Se nous réconcilie. 
Et toi > de la concorde ami toujours conftiint^ 
Que rien n*a pu jamais aigrir , un feul inftant ; 
Toi , de qui lef conftils » diûés par l'indulgence » 
Dans mesfens captivés fufpendoient la vengeance^ 
Sur ta cendre aujourd'hui vois expirer Tes feux !.. 
L'ennemi que j'embrafle eft mon frère en ces lieux.* 
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SON ALTESSE 

SÉRÉNISSIME 
MONSEIGNEUR LE DUC 

DORLEANS, 

PREMIER PRINCE DU SANG, 

Jr RIS CE , pour qui P éclat et une illufirc 

naiffance 

'IPeJlpas le f eut garant deP amour de la Trance^ 

Mais qui ^ né près du Trône ^& du Sang des 
Bou R BO N s ^ 

JDois tout à tes vertus &rien aux plus grctnhs 
noms ^ . 

Permets quun Citoyen du monde Littéraire } 

S^ilevantjufqu^à toi dans fort vol téméraire ^ 

Aa 



E P I T R E. 



T>ûtilitre ébloui , t^ admirant de trop près^ 

yitnnt mettre à tes pieds f es timides ejfais. 

Je Jais que cPun regard tu peux glacer ma Mufe^ 

Jdfd^ ta grandeur fe voile y^ ta hontim^excujè. 

Né dans ces murs^ Jadis défènjèurs de nos Rois^ 

Oùjiére de rouler fon ondejous tes loix y 

Et fous ton ajlre htureux plusfuperhe & plus 
vaine i 

La LolrCydans Jon cours ^le dijpute à la Seine , 

j4u nom de mapatrie,aux titres les plus chers ^ 

Tu, veux bien accepter mon hommage & mes 
vers. 

PKWCEypuiJfent ces vers fi. Pombre de ta gloire l 
Gravés par ton fuff rage au temple de Mémoire x 
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Epi t r Eé 



Apprendre quelque jour a la pojUrité 

Que y dirigeant leurs pas vers t immortalité ^ 

Tujoutins les talens dans leur vaflt carrière ; 

Que duCirque François tu m^ ouvris la Barrière} 

Et y que les anunant du feu de/es regards , 

Philippe fut le père ô l'ami des Beaux 
Arts. 
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.ACTEURS. 



F 



IGMALION, RoidcTyr. 
ASTARBÉ^ Epoufe de PigmaUon. 
B AC AZAR,//> de PigmaUon. 
L £ UX I S 5 Princcjfe , Amante de Baca:(ar. 
N A R B A L 9 ancien Gouverneur de Bacas^an 

ZOPTRE,; ^ . 

yConjurés. 

NADOR, "^ 



KC Ali, Confident d'Afiarié. 
AR S AC E, Chef des Gardesde PigmaUoni 
O A RD E s ^6 PigmaUon. 
Gardes d^Aftarbé. 
Jroupe de Ttriens. 



La Scène efià Tyr^ dans le Palais des Rois. 



t » 




T^r Roi inruvi , Al'tnrlic'lc roiilcmiiloil oiiroiv 
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A S T A R B Eo 

TRAGÉDIE 
EN CINQ ACTES. 
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ACTE PREMIER. 

SCENE PRE MI ERE. 

KARBAL, ARSACE. 

AB.SACE. 

o I , dans Tyr , toi Narbal L Vieillard infortuné % 
Marches-tu fans ef&oi , d'ëcueils environné i 
Dans cç féjour du crime & ^ la tyrannie 
Qud motif te conduit ? 

N A R B AI. 

L'amour de ma Patrie-) 
Xes cris attendriflans d*un peuple malheureux , 
Ïjûs remords de mon Roi ; tout m'appelle en ces lieux. 
On dit que , déteftant le jour oii Thyménée 
Au fort d'une barbare unit fa deilinée ^ 

A4 



8. A S T A R B É, 

Figmalîon rougit de fes longues erreurs 9 

Qu' Aflarbé va fentir fes dernières fureurs : 

Sur ce monftre odieux je viens Tinflruire encore ; 

Te viens lui dévoiler des forfaits qu'il ignore. 

I^ cruelle immola fes déplorables fils 9 

Ses fils 9 par mes leçons , dans la vertu nourris. 

QuePigmalion tremble aux noms defes Viâimes! 

Qu'il connoiflè Aftarbé , qu'il puniflè fes crimes ; 

£t que de la perfide à jamais délivré j 

Il rcgne en Souverain de fon peuple adoré. 

Du fonds de mes Déferts , voilà ce qui m'amène. 

Tu le vois j mes projets font d'amour & de haine : 

Je viens perdre Aftarbé , fauver TÉtat , mon Roi* 

Arfaçe , j'ai compté fur tes foins , fur ta foL 

Deftiné pour veiller fur les jours ,de fon Maître , 

Devant lui , fans péril , Arface peut paroitre. 

Viens : au pied dé fon Trône il faut guider mes pas ; 

TVe peux.,. Tu frémis ! Tu rit me réponds pas ! 

Ah! Dieu!.. Quoi!d'un vain bruit mon oreille frappée... 

Un faux efpoir naît-il dans mon ame trompée ? 

Parle. 

« 

ArS ACE. 

Imprudent Vieillard , tu quittes tes défertst 
A la Cour d'un Tyran viens-tu chercher des fers ? 



T R A G É D I R 



Connois Figmalion. Monftrueux afièmblage 
De crimes , de remords , & d'amour & de rage ^ 
Teint du (àng de Sichéc & du fang de fon fils , 
Monarque environné d'un peuple d'ennemis ^ 
Haï de fes fujets , en horreur a lui-même , 
Efckve infortuné d'une époufe qu'il aime ; 
Emporté , furieux dans Tes plus doux traulports ^ 
Cruel dans fes forfaits , cruel dans fes remords , 
Il eft a redouter autant qu'il eft k plaindre. 
Dans fon repentir même un Tyran eft à craindre. 
Ah ! fui loin du barbare ! 

N A R B A L. 

Arrête : écoute-moî. 

Narbal , dans un Tyran refpeâe encore fon Roi. 

Tu i'ofes condamner!.. Ah iquelques foient leurs crimes. 

Marchants à pas tremblans à travers mille abîmes ^ 

Il faut plaindre les Rois dans leurs triftes grandeurs ; 

Leurs forfaits bien fouvent ne font que leurs malheurs. 

Arrête... Et cependant féconde ici mon zcle. 

Figmalion foupçonne une époufe infidelle ; 

Je le fçais. Vien , te dis- je. Il faut tout découvrir, 

Accufèr Aftarbé. 

Ars ACE. 

Cruel , tu va périr. 
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ïo AS T AR B É, 

Aflarbé ! Dieu ! Narbal peut-il la méconnoître ? 

N A R B A L. 

Je connois fon pouvoir , & mes yeux Tont vu naître. 

Conduite par l'amour au trône de nos Rois ^ 

Sa fatale beauté fit feule tous fes droits. 

La fortune l'élevc , & le foible Tencenfe : 

Mais je ne puis , foulé du poids de fa pui0ànce ^ 

Tomber aux pieds d'un monUre^ auteur des maux divers^ 

Dont fa rage a rempli ce coin de l'Univers. 

Dn haut de fes Autels renverfons cette idole. 

Que m'importe 9 après tout , que fa fureur m'immole \ 

Dois-je épargner un fang dans mes veines glacé \ 

Pour mon Roi , pour l'État il doit être verfé. 

Arface ^ nous touchons au jour de la vengeance. 

J'enfevelis encor dans la nuit du filence 

Un fecret important , qu'il faut taire en ces lieux. 

Tantôt , & loin d'ici, je t'en inftruirai mieux. 

Cependant , aprend-moi le fort d'une Princeflê 9 

Dont le malheur affreux me touche & m'intércflê. 

Leuxis , dans ce Palais , voit-elle encor le jour t 

Nourriroit-elle encore un malheureux amour ! 

De l'héritier du Trône amante infortunée , 

Au jeune Bacazar promife & deftinée , 

£Ue attendoit des Dieux le prix de fes vertus. 
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Ans ACE. 

Leuxis remplit ces lieux de regrets fuperilus. 

D'autant plus malheureufe , au fein de fes allarmes ^ 
Que rimpie Âftarbé fe repaît de fes larmes ,' 

Que l'auteur de fes maux jouit de fà douleur. 

La vertu cependant eft toujours dans fon coeur. 

Narb AL. 

Vole vers elle , Ârface : & di-lui qu'elle efpére : 
Ce jour , cet heureux jour finfta fa miiere. 
Dieux ! Ailarbé paroit. 



S C E N E I L 

ASTARBÉ, NARBAL, ARSACE, ORCAN, 

GARDES. 

A s T A R B £. 



V 



ous p Narbal , dans ces lieux ! 
Ofez-vous , fans mon ordre , y paroitre a mes yeux ? 
Vous, qu'à mes volontés j'ai vu toujours contraire , 
Vous , qui vous impofant un exil volontaire y 
Sur des bords inconnus 9 en fecret , retiré , 
Vivez depuis dix ans , à la Cour ignoré. 
Karbal , dans un fujet la fuite eft condamnable , 
Et 9 s'il n'eft ordonné , le recour eft coupable. 
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Il faut juflifier l'un & Tautre aujourd'hui. 

N A R B A !• 
Le jufte qu'on accufe , a fes vertus pour lui. 
Arrêtez vos regards fur le cours de ma vie ^ 
Madame. . . . c'eft ainfî que je me juftifie. 

A s T A R B É, 

Inflexible vieillard ! croi-moi , le tems n'eft plus 9 
Oii j moi-même admirant tes fauvages vertus ^ 
J'ai foufFert que dans Tyf ton audace impunie 
Me donnât tous les noms^ dont elle m'a noircie; 
De tant d'affronts reçus, & qu'il falloir punir. 
Je veux bien aujourd'hui perdre le fouvenir. 
Cèft aflèz me contraindre ; & je me fuis flattée 
D^être 9 dans mes grandeurs , déformais refpcâée. 
Je le veux , en un mot. 

N A R B A L. 

La jufte autorité 
Trouve dans moi le zèle & la docilité: 
Mais je ne fçus jamais , vil efclave du crime y 
Lui rendre, dans les Cours, ^ un culte illégitime. 
Fidèle à ma Paftie , aux Souverains , aux Loix , 
C'eft fans déplaire aux Dieux, que j'obéis aux Rois. 

A S T A R B É. 

Sors I & tremble» 

( Les Gardes fartent. ) 



TRAGÉDIE. 13 



SCENE ITI. 
ASTARBÉ, ORCAN. 

A s T A R B É. 



Hj' 



iN ces lieux quel motif le ramène? 
Du poids de fon orgueil il accable fa Reine ! 
Ici tout m'importune , & depuis quelques jours , 
Tout femble de ma vie empoifonncr le cours. 
Lcuxis, de mes grandeurs orgueilleufe rivale, 
Ofe ufurper mes droits & marcher mon égale, 
Figmalion lui-même , inquiet & jaloux > 
Affèâant les chagrins d'un maître & d'un époux , 
Et ne me parlant plus que la plainte à la bouche , 
Verfe fur moi le fiel de fon ame farouche. 
Sur mes fombres projets feroit- il éclairé î 
Le voile qui les couvre eft-il donc déchiré ? 
Je ne fais ; mais tantôt , fous ces voûtes langlantes , 
Croyant voir de fes fils les ombres menaçantes ^ 
£t fe plaignant à moi des rigueurs de leur fort y 
Le barbare en ces lieux ^ m*a reproché leur mort« 
Je le connois : il faut prévenir fa furie. 
Il avance le coup qui menace fa vie , 



t4 ASTARBÉ, 

Ces foldats vigilans , ces gardes aflidus ^ 

Ces cent portes d*airain , ces glaives toujours nuds ^ 

Ces foudres allumés , qui grondent près du trône ^ 

Ces orgueilleufes tours , que la mort environne j 

( Appareil menaçant , mais inutile appui ^ 

Qu'im tyran met toujours entre fon peuple & lui , ) 

Rien ne peut ralentir le courroux qui m'anime. 

Figmalion , ce foir , expire ma viâime. 

Ce projet en un mot trop long-tems concerte | 

Dans ce jour de terreur doit être exécuté. 

Orcan. 

' Immoler le tyran ! quels mortels intrépides 
Seconderont ici vos fureurs parricides? 
Quels fujets oferont facrifier leur Roi ? 

A S T A R B É. 

Je n'attends rien du peuple , & j*ai compté fur moi. 
K'en doute point , ce bras fufEt k ma vengeance. 
De mes cruels tranfports connois b violence. 
Le tyran jufquHci n'a fait naître en mon coeur 
Que des emportemens de haine & de fureur : 
Et dans ce jour encore , oii le cruel m'outrage , 
Mon plus doux fentiment eft celui de la rage. 
Qu'il ne fe plaigne point de tant d'inimitié , 
La fienne , plus barbare , a tout juilifié. 



TRAGÉDIE. i^ 
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ORC AN. 

Son amour cependant , vous place au rang de Reine; 

A s T A R B £. 
Quel amour , û j'ai dû lui préférer fa liaine ! 
Par Tordre de mon père , attaché près de moi , 
L'habitude & le tems m'afliirent de ta foi. 
Orcan ; je vais t^ouvrir mon ame toute entière ^ 
Cttte ame pour toi feul va foufirir la lumière. 
Bappelle*toi le )our , où cet affireux Palais 
Retentit tout-à*-coup du bruit de mes attrûts; 
Tu fais l'obfcurité du rang où je fuis née ; 
Sans ambition , libre , & du trône éloignée , 
Encor dans Tâgç où , fait pour les illufions y 
Notre çceur méconnoit les grandes paillons 9 
Taimois : heureufe alors , glorieufe & contente 9 
Mon orgueil fe bornoit au vain titre d'amante. 
liCS Dieux alloient m'unir au fort de mon époux ^ 
£t les flambeaux d'hymen brilloient déjà pour nous ^ 
Quand au lit du tyran ^ malgré moi réfervée^ 
Des bras de mon amant je me vis enlevée : 
J3e cent coups de poignard je vis percer fon coeur. 
On ajouta bien-tôt l'outrage à la fureur. 
Dans ce Palais funefte on me traîna mourante ; 
Figmalion brava les larmes d'une amante; 
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Et voulant me forcer de répondre à fes vœux , 

Il (erra de l'hymen les déteflables nœud?. 

Quel hymen! le cruel dans fa rage jaloufe, 

Yenoit d'empoifonner fà malheureufd cpoufc. 

Et dans ce jour encor , fon frère infortuné , 

Sichce , k nos autels , mourut afiaffiné. 

Orcan> il m'infpira la fureur qui m'anime. 

Et dans fes bras fanglans , j'ai refpiré le crime. 

Aflife a fes côtés fur le trône des Rois , 

Je devins politique & barbare à la fojs» 

Enfin , que te dirai-je 1 a fes defUns unie y ^ 

Le cruel m'infeâa de fon fatal génie. 

Te voulus l'en punir ; mais pour mieux le frapper y 

Il étoit foupçonneux , il fallut le tromper. 

On m^aimoit , & bien- tôt au vain talent de plaire. > 

J'ajoutai l'artifice , il étoit néccfTairc ; 

Et (ans te rappeller ces intrigues de Cour, 

Fruit de l'ambition plutôt que de l'amour ; 

Je pris fur le tyran cet afccndant fuprême , 

Que donne la beauté fur les Souverains même. 

J'obtins ■ tout ; je régnai fur fon peuple & furluL 

Mais , Orcan , mon pouvoir Tinquiéte aujourd'hui : 

Il m'obferve , il me craint ; ma faveur diminue y 

Et peut-être ma perte efl déjà réfolue» 

De 
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De fa première ëpoufe il m'apprête le fort. 
Qu'il frémiflè ! ma crainte eft Tarrêt de fa mort: 

O R C A N. 

Quel mortel près de vous doit monter fur le trône , 
Madame? Sur quel front mettez-vous la couronne ? 
Vous connoiflèz nos mœurs , nos ufages , nos loix ; 
Tyr y pour la gouverner , n'eut jamais que des Rois. 

A s T A R B i, 

Qu*ofes-tu m'oppofer? Apprends à me connoître. 
Aftarbë trop long-tems a gémi fous un maître. 
Je liéprîfc un vil peuple , indocile & jaloux. 
Orcan , je régnerai fans maître & fans époux. 
Far de pénibles foins au trône confervée , 
Si je le partageois , je m'en croit ois privée. 
Je fens enfin , je fens , dans le fond de mon cœur y 
La vafte ambition qui mène a la grandeur. 
Voi jufqu'oii j'ai porté mes foins & ma pruderiee l 
Du fang des Souverains j'ai profcrit l'efperance. 
Un obftacle puiflànt arrétoit mes projets ; 
Le tyran eut deux fils , Pamour de fes fujets 9 
Foibles 9 jeunes encor , mais qui pouvoicnt me nuire ; 
Méprifables tous deux , mais qu'il falloit détruire : 
J'avois juré leur mort ; rien ne put m'efFraycr. 
D*un complot criminel j'accufai le premier ; 
Tome L B 
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De fes plus noirs poifons j'armai la calomnie. 

Le tyran inquiet , qui craignoit pour fa vie , 

I>réclaircit rien , crut tout , & fur mon fcul rapport , 

jDe fon malheureux fils il ordonna la mort. 

Bacazar refloit feul ; plus heureux que fon frère y 

Il avoit pour appui la tendreilè d'un père : 

£t la pompe & Téclat dont briUoit cette Cour , 

De fon fatal hymen nous annonçoient le jour. 

Cette, même Leuxis , dont la fierté m'ofiènfe 9 

X'obtenoit pour époux , & trompoit ma prudence : 

Mais du fatal hymen )e reculai l'inftant , 

Et ma mwi fépara l'amante de Tsunant. 

Il étoit dans cet âge , oii Tyr voit fa jeuneflè 

Aller chercher les Arts dans le fein de la Grèce: 

}'ufai de ce prétexte , il partit pour Samos. 

Le Pilote féduit le plongea dans les âots. 

On crut que le vaiflèau ^ furpris par un orage 9 

Avoit enveloppé le Prince en fon naufrage ; 

£t le peuple crédule , adoptant ce rapport , 

Il n'imputa qu'aux Dieux le malheur de (à mort. 

Voilà par quels degrés l'adroite politique 

M'approche k chaque inftant du pouvoir dcfpotiquc* 

Il ne faut plus qu'un pas , je le fais en ce jour : 

Je fers Tambition & je venge l'amour. 
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Or c a n. 

Mais ne craîgne2-vous point que le peuple indocile 
Ne s'oppofe au (iiccès d'un projet inutile î 
Vous devez redouter fes noirs reflèntîmens : 
Plus d'un peuple > Madame , a vengé fes tyrans. 

A S T A R B £. 
Je ne m'abufe point : je fais qu'on me dételle ; 
Je fais que Tjrr me voit comme un monflre funeflc ^ 
Anifan de fes maux , defirudeur de fes loix , 
Ennemi de fes Dieux & tyran fous fes Rois : 
Va , je me rends juflice^ & n'ai pu me fêduire ^ 
Jufqu'à me déguifer la haine que j'infpire : 
Mais cette inimitié^ qui t'allarme pour n^oi^ 
Redouble ma fureur ^ & non pas mon efiroié 
Moi , redouter , moi craindre une foule impuifiânte 
Defoibles citoyens ^ que mon nom épouvante ! 
Que m'importe la haine ou l'amour des mortels ? 
Orcan , je veu^ un trône ^ & non pas des Autels» 
Pourfuivons mes deflèins. On dit que , dans Gurthage ^ 
La fuperbe Didon forme un nouvel orage ^ 
Et que bien- tôt ici cette Reine en courroux^ 

* • • • 

Doit venir pour venger l'ombre de fon époux : 

Je dois la craindrç > Orcan ; la foudre qu'elle apprête ^ 

En frappant le tyran ^ tomberoit fur nu tête ; 
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Diflirer , c'eft l'attendre : il faut la prévenir. 
Je fais de quels reflbrts il faudra fe fervir. 
Et toi, va raflèmbler cette foule importune, 
Que Pintérêt enchaîne au char de ma fortune : 
Tous ces vils courtifans , ces flatteurs corrompus ^ 
Comblés de mes bienfaits , me font déjà vendus. 
Mais fais venir fur-tout le farouche Zopire : 
Ce Zopire eft un traître , & j'ai fçu le féduire. 
'Autrefois vertueux, aujourd'hui criminel. 
Né foible , & cependant politique & cruel ; 
C'eft un de ces humains guidés par leurs caprices ^ 
Dont on met à profit les vertus ou les vices. 
Vole , Orcan , & fur-tout renferme dans ton cœur 
Des fecrets , dont tu vois la fombre profondeur. 
Mais que me veux Leuxis ? 



SCENE IV. 

ASTARBÉ, LEUXIS, ARSACE. 



Leuxis. 



V, 



OUS l'emportez , Madame , 
J'abai£b en firénûiOlànt , la fierté de mon ame ; 
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Moi , qui ne dus jamais reconnoître vos loix , 
Moi j la foeur de Sichée , & fille de nos Rois , 
Je viens vous implorer : les malheurs de ma vie 
M'ont réduite a Topprobre oii je fuis avilie, 
Afiez long-tems vos yeux ont joui de mes pleurs. 
Ce Palais a pour moi d'éternelles horreurs ; 
J'y frémis , & j'y vois une main meurtrière , 
Fumante encor du fang de ma famille entière, 
Obtenez de mon Roi qu'abandonnant ces lieux, 
Je puiïïè , avec Didon , fur des bords plus heiureux. 
Déplorer en fecret nos longues infortunes : 
L'hymen unit nos droits ; nos pertes font communes, 

A s T A R B É. 

Madame, je le fais, les mêmes intérêts 

Vous livrent Tune & l'autre k de pareils regrets. 

Didon, dans le complot d'une injuile vengeance, 

Vous a viîe avec elle agir d'intelligence ; 

£t fi Pigmalion écoute mes avis , 

Sa main n'unira pas fes plus grands ennemis. 

Vous ne verrez jamais les rivages d'Afrique^ 

L EUX I s. 
Et voila donc les foins de votre politique ? 
Me peignant k fes yeux fous d'affreBfes couleurs , 
De votre époux trompé vous armez les fureurs : 

B3 
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Qui de nous , envets lui , fe hiontra plus j^erfide l 
Ai-je livré Ton fang a la main parricide? 
Ah ! tandis qu*k fes fils on arrachoit le jour , 
L'un avoir mon efHme , & Tautre mon amour : 
£t cependant c'eft moi que Ton traite en coupable; 
Moi , qui dans les apprêts d*un hymen favorable y 
Pc mon frère immolé perdant k fouvenir y 
Au fils de Tafiàflin confentois k m'unir ! 

A S T A K B É. 

Si Bacazar n'eft plus , fa mort n'efl pas mon crime. 

L E U X I s. 

Je ne fais de quel bras il mourut la Viâime. 
Mon défefpoir ne peut en accufer les Dieux ; 
Ils aiment les mortels qu'ils ont fait vertueux. 
De plus juftes foupçons s^élevent dans mon ame : 
J*ai perdu mon amant , & vous régnez , Madame. 

ASTA&BÉ. 

Je ne répondrai point k d'injuftes difcours 9 
Diâés par la douleur , & que Ton tient toujours. 
Je ne dirai qu'un mot : oui , Madame , je règne : 
Pardonner ou punir, je puis tout... Qu'on me craigne- 

( Elle ^en va. ) 
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S C E N E V. 

LEUXIS, ARSACE. 

A R s A c E. 

JLi'lNPORTUNE k ce point peut-elle s'égarer? 
Vous Vavea ofFenfëe ; il falloit l'implorer. 
Tout gémit , tout périt fous fa main criminelle. 

L E U X I s. 
Moi 9 que je tombe aux pieds d'une Reine cruelle 1 
Sans nous déshonorer 9 cédons à nos malheurs. 
Mourrons , brifons des fers arrofés de mes pleurs. 
Que mes yeux ne ibient plus les témoins de fa rage : 
Méprifkble dans Tyr , dang^eufe à Carthagc ^ 

Quand ]t m'apprête à fîiir vers de plus doux climats , 

La barbare en ces lieux veut retenir mes pas. 

Sous les loix d'une femme , en efclave enchaînée , 

C'eft trainer trop long-tems ma vie infortunée. 

J'ai fatigué le ciel de mes vœux fuperflus ; 

D eft fourd à mes cris , & Bacazar n'eft plus , 

Mourrons, vous dis-je. 

A R s A c E. 

Il faut tout efperer encore. 
Le jourd^ la vengeance éclate avec l'aurore. 

B4 
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]Lc vertueux Narbal, ramené dans fes lieux 9 
Nouspromet ce grand jour,rannonce aunom des Dieux*' 

L E u X I s. 
Je connoîs ce vieillard : trop fenfîble à mes peines , 
Narbal veut me donner ces efperances vaines^ 
Dont la pitié fouvent amufe la douleur. 
L'amertume a rempli le vuide de mon coeur. 
Ah ! quand il faut hair jufqu'k mon exiftence , 
Que je goûterai mal une foible vengeance î 
Sans être réparés , les crimes font punis. 
Hélas! Figmalion me rendra-il fon fils? 

Ar s ACE. 

D'un bonheur imprévu , Narbal veut vous inftruire ; 
Frinceilè , il vous attend. 

L E u X r s. 

Qu'auroit-îl à me dire ? 
Allons voir ^ j'y confens , ce mortel vertueux. 
Le £^e fut toujours l'appui des malheureux. 



F//I du premier Aâc^ 
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SCEN E PREMIERE. 

ZOPIRE, NADOR. 

N A D O R. 

^jQMKE , tu connoisles deflcihs de la Reine : 
Dans ce Palais fanglant Ton ordre nous ramène. 
Quoi , lorfque fes fureurs de vr oient nous indigner ^ 
Nous allons les fcrvir ! 

ZOPIRE. 

Nador,.il faut régner.^. 
Tu frémis ? Ce projet te trouble & t'intimide } 
Le Tyran va tomber fous le glaive homicide. 
Seconde mon audace ; & le Peuple étonné 
Du bandeau de fes Rois me verra couronné. 
Aflarbé dans ce jour immole fa Viâime : 
Perdons la Criminelle , & jouiffons du crime. 
Sous un Sceptre de fer trop long-tems accablés y 
D'un Sceptre plus pefant craignons d'être foulés ; 
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Sur les débris du Trône & de la tyrannie ^ 

devons un pouvoir utile à la Patrie ; 

K2q>pellons dans ces lieux la juilice & les mœurs : 

Cefl pour vous rendre heureux que j'afpire aux grandeurs* 

N A D O R, 
Dans ce vafte projet , je te plains & t^admire. 
Aflarbé tient ici les rênes de l'empire ; 
Sur elle , fans péril , peux-tu les ufurper t 

Z o P I R £« 
Elle me craint 9 Nador 9 & je puis la tromper. 
Tantôt , dans fes terreurs , Je l'ai vue elle-même 
M'offirir 9 avec fa main , l'éclat du Diadème ; 
Elle veut que mon bras , de cet efpoir flatté , 
Enchaîne fous fes loix un peuple révolté. 
J'accepte tous les dons que me fait fa foibleflè ; 
Mais c'efl pour les remettre aux mains de la Princeflè« 
Leuxis 9 feul rejetton de la tige des Rois ^ 
Oppofe à mes deflèins de légitimes droits : 
Heoreufe & triomphante , & par moi couronnée ^ 
Que Thymen à mon fort joigne fa deftinée. 
Ne crois pas cependant qu'un cœur ambitieux , 
Afièrvi par Pamour , en reflènte les feux : 
Leuxis , Ëms m'éblouir par l'éckt de fes charoies ^ 
Me plait par fes ver^s ^ me touche par fie$larflies« 
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Aftarbé fur mon cœur peut moins par fes Uenfiâts j 
Je vois avec mépris l'orgueil de fes attraits. 
O vertu ! telle eft donc ta puiflance fupréme ! 
On t'aime^ on te refpeâe au fein du crinte même. 

N A B o R. 

Tu voudrois réunir dans ton cœur combattu ^ 
La fureur ,la pitié ^ le crime & la vertu ; 
Four éviter les noms d*ufurpateur , de traître ^ 
Tu défeiis dans Leuxis le fang qui Ta fait naître ; 
Cependant^ pourfuivant ce fang infortuné , 

Tu fouffires que ton Roi périâë ailailiné ! 

Tu crois que fon trépas (auvera cet Empire ; 

Tu veux perdre Aftarbé... Tu veux régner , Zopire. 

Ah ! quels font tes deflèins ! par qael contralle affieuz^ 

Es-tu donc à la fois barbare & généreux \ 

Zopire. 

Je fçais des Souverains quel eft le privilège. 
Mon bras n'eft ppint armé d'un couteau facril^e : 
Je voudrois de mon Roi prévenir le malheur ; 
Mais comment Tarracher \ fa propre fureur l 
Accufer à fes yeux une Epoufe qu'il aime ; 
Ce n'eft point le £niver ^ c'cfi me perdre moi-même. 
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La barbare , abufant des droits de la beauté , 

Sçaura d'un voile épais couvrir la vérité , 

Et d'un amour trompeur employant l'artifice , 

Faire tomber Ar moi le crime & le fupplicc. 

Que te dirai-je encor ? Sans ceflc partagé , 

Ami de la vertu , dans le crime engagé , 

J*ai balancé long-tcms ; mais enfin moins timide y 

L'ambition me parle , & fa vor^ me décide. 

D,e nos amis communs va difpofcr les cœurs ; 

Je vais tromper la Reine en fervant fes fureurs. 

Elle vient , lailfe-nous. 



^ 



SCENE IL 

ASTARBÉ , ZOPIRE , ORCAN. 

ASTAUBi. 



E 



iNFlN 9 brave Zopire , 
Ce jour va terminer les malheurs de l'Empire : 
Hâtez-vous , railèmblez vos généreux amis : 
Servez-moi ; je l'ai dit , le Trône eft à ce prix. 

ZOPIRE. 

Nos Conjurés ici s'empreflènt de fe rendre.,.. 
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ASTARBÉ. 

L'ordre n eft point donné, Zopire ... il faut! Tattendrc» 
D n eft pas tems encore d'annoncer mes projets ; 
On ne les connoitra qu^au mohient du fuccès. 
Vous , que fur mes deflèins ma confiance éclaire , 
Songez qu*un Conjuré doit agir & fe taire. 
Préparez en fecret ces armes , ces poignards , 
Ces inflrumens de mort , cachés en ces remparts • 

Z O P I R E. 

Grande Reine , croyez que l'ardeur qui m'inlpire , 
Que l'amour.... 

A s T A R B É. 

Arrêtez , vous me trompez , Zopire. 
Je connois vos pareils j la fiére ambition 
Aiméantit en eux toute autre paflion: 
C'eft au foin de régner que leur grand cœur s'applique ; 
L'amour n'eft à leurs yeux qu'un reflbrt politique , 
Qui d'un fexe crédule , objet de leurs mépris , 
Peut féduire à leur gré les faciles efprits. 
Mais vous n'avez point dû,quelque foin qui vouspreilè^ 
De ce fexe avili m'imputer la foibleffe. 
Par ce lâche détour , enfin vous m'oâcnfcz , 
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Ou vous me croyez foible ^ ou vous me trahiflez. 
Allez. FiigmaHon près de moi va fe rendre : 
Je lattens > & peut-être il pourroit nous f ùrprendre. 
Laiflèz-nous > & fongez quand je promets ma main ^ 
Qu'un vil ad(^ateur y prétendroit en vain : 
Difpulitz-là^Zopire, elle eft le prix du a^le. 



SCENE III. 

ASTARBÉ, ORCAN. 

O B. C A N. 

X\lNSI 9 VOUS couronnez un efchve infidèle! 

AST ARBÊ. 

En offirant k fes vœux la fu^H-éme grandeur , 
De ce vil Conjuré j'irrite la fureur. 
Séduit par cet efpoir , Ton intérêt Tanime ; 
Et riotërêt , Orcan , facilite le crime. 
L'art d'ofiirir fa parole , Se Tart de la trahir , 
Ceft la vertu des Grands , je fçaurai m'en (èrvtr, 
Qie Zopîre fjrémiflè en trahii&nt fon Maître ; 
C'eft de lui que j'apprends k redouter un traître. 
Je préviendrai dans lui le crime ou le remord ; 
Et mon bras , pour tout prix , lui deftine la mort. 



TRAGÉDIE. 31 



Hâtons de oos deflèins l'iieure trop &Setée , 
Ou craignons du Tyran la fureur égarée. 
Ce monftre d'épouvante & de trouble , oppreile ^ 
Semble entrevoir le coup dont il eft menacé. 

O B. G A N. 

Eh ! qui foupçonne-t-il l 

A S T A R B É. 

Moi-même la pitnûere^ 
Le jour , Tair qu'il rcfpire , & la nature entière, 
Raflèmblons fur Leuxis ces foupçons odieux ; 
Rendons-Ià criminelle & fufpeâe à (es yeux. 
Il faut la perdre ^ Orcan ; Leuxis poisroit me nuire; 
Mais ne nous chargeons pas du foin de la détruire. 
Le Phénicien Taime : attendri fur fon fort j 
Il puniroit fur moi le crime de fa mort. 
Que le Tyran Fimmole , & par ce coup barbare ; 
Qu'il autorKê ici le coup qu on lui prépare. 
Des Peuples indignés qu'il devienne Thorreui; 
La politique ^ Orcan 9 fait plus que la fureur. 
Par la main du Tyran j'immole mes viâimes ; 
Et je veux l'accabler du fardeau de mes crimes. 
Il vi^nL 



^ 
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SCENE IV. 

PIGMALION, ASTARBÉ, ARSACE, 

GARDES. 



S 
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fElGNEUR ,quel trouble égare ici vos pas? 
OU courez- vous ? Pourquoi ces farouches foldats ? 
De quel nouvel eflSroi votre ame eft-elle atteinte î 
Ah ! parlez. 

PiGMAIION. 

Mes pareils font-ils jamais fans crainte i 

Madame , ces remparts de mes crimes remplis y 

D'un Peuple gémiilànt me répètent les cris. 

Hélas ! & dans ces cris jettes par l'innocence , 

J'entends toujours frémir la voix de la vengeance. 

Je combats vainement une jufte terreur ; 

Le rcmord me détrompe & tonne dans mon cœur» 

Tout préfente k ma vue une im^ge effrayante. 

Je vois , loin de ces bords , une Reine puiflànte 

De fes Vaiflèaux nombreux couvrir le fein des mers , 

Et chercher des vengeurs dans un autre Univers. 

Mes fujets dans ces murs , TAfriquain dans Carthage y 

Les Dieux même irrités accélèrent l'orage. 

Je 
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}e veux les prévenir : plus jufle déformais ^ 
Sur un Peuple opprimé régnons par les bienfaits^ 

A s T B A B É. 

Tels font donc vos deflèins ? Quelle indigne foiblefle i 
Une ombre, un vain remord, un phantôme vousbleflè 1 
£h quoi , d'un peuple vil craignez-vous les clameurs l 
Vous allez , ites-vous , reparer fes malheurs , 
Répandre vos bienfaits fur cette foule obfcure î 
Ah / laiflèz-lui plutôt la plainte & le murmure. 
Qu'importe qu'il gémifTc ? Il eft né pour fervîr. 
A la rébellion craignez de Penhardir : 
Loin de la relâcher , il faut ferrer (a chaîne ; 
Ceft par la fermeté que l'on dompte fa haine. 
Enfin 9 ne foufirez point qu'il ékvc fa voix , 
Qu'il ofe , fur leur Trône , interroger fes Rois. 
Des Dieus que vous craignez imitez les exemples ; 
Ceft la foudre a la main qu'ils obtiennent des temples j 
Le myftere & la crainte entourent leurs Autels; 
Puniâèz , & comme eux effiayez les Mortels. 

PiGMALION- 

Eh bien ^IVIadame , eh bien ; il faut toujours fe rendre 9 
Toujours fuivre vos loix , les chérir , en dépendre. 
Cependant Phadaël à la mort comdamné , 
Mes fujets pourfuivis y Sichée aflaffiné ; 
Tome L C 
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Tant de maux n'ont-ils point afTouvi ma fiirie l 
Faut-il verfer encor le fang de ma Patrie ? 
Quels funeftes confeils ! Je les ai trop fuivis y 
Madame ; & ce font eux qui perdirent mes fils. 
A ce noir fouvenir 9 la voix de la nature 
Jette.au fond de mon cœur un effrayant murmure. 

ASTARBÉ. 

iPignorois )ufqu'ici« le but de vos difcours , 
Seigneur ^ mais mon efprit en a fuivi le cours : 
Le reproche les diâe ; 6c votre ame égarée 
S'abandonne aux remords dont elle efl déchirée ; 
La crainte y verfe aufE fon funefle poifon , 
£t Tun & l'autre enfin vous mènent au foupçon. 
;Vous m'accufez , cruel ; apprenez-moi mes crimes* 
Cette main fume encor du fang de mes viâimes ; 
Je ne m'excufe point , j'ai tout ofé pour vous : 
Des traîtres 9 des ingrats font tombés fous mes coups. 
Leur fort vous atttendrit ; quelle pitié frivole , 
Quand vous êtes le Dieu pour qui je les immole ! 
Et quels font , après tout , vos crimes & les miens ? 
Outrageant la nature & brifant fes liens , 
Sichée enorgueilli des droits de fà Thiare , 
Prêtre fédîtieux , frère injufle & barbare ^ 
Du peuple contre vous fouleva les efprits. 
Plus criminel encor le premier de vos fils , 
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De vos auguftes jours déteftant la durée ^ 

Ofa lever fur vous Ùl main dénaturée* 

Vous les avez punis : & vouis qui les plaignez ^ 

Ce n'eft que par leur mort qu'aujourd'hui vous regnec^ 

La violence aux Rois eft fouvent. néceflàire. 

Dufliez-vous m'en punir , je ne puis plus vous taire 

Que dans ce jour encor ^ dans ces mêmes momens ^ 

Vous êtes menacé des périls les plus grands ; 

Qu*il faut les prévenir , ou payer de fa tête..., 

PiGMALION. 

O Gel ! Que dites-vous ? 

ASTAÎLBé. 

La révolte s*apprêtc. 

PiGMALION. 

Achevez , nommez-moi mes lâches ennemis. 

ASTARBÉ. 

Il enrefte un , Seigneur. 

PighalioiIt. 

Ah!queleft-il} 

AstarbÎ. 

Leuxîs. 
Décidez vos foupçons entr'elle fit votre Epoufe. 
Du noeud qui nous unit indignement jaloufe>^ 
Leuxis médite ici de criminels deflèins ; 

Tantôt elle fuyoit Y^s ^^ ^^^^^ Africains. 

Cl 
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Jugez fur cet avis quel intérêt me guide ! 
Ou plutôt , je Tai dit , que votre ame décide. 
Un abime profond eft ouvert fous vos pas ; 
Voyez , examinez , & ne m^en croyez pas. 
7e vous laiflè , Seigneur. 



SCENE V. 

PIGMALION, ARSACE. 

PiGHALION. 



E 



LLE me fuit ^ Arface. 
Le fer eft fufpendu , fa chute me menace... 
Sur le foin de mes jours réveillons fon ardeur : 
Mes foupçons , mes remords ont irrité fon cœur, 
par elle je veux tout , je cr^ns ou je defire. 
Quel afcendant vainqueur ! qu'il lui donne d'empire ! 
Quoi , Leuxis me trahit !..^ Venge un Roi malheureux. 
Qu'on la charge de fers... Il le faut.... Je le veux. 

A R s A C £. 

Ah ! Seigneur , différez. Aux genoux de fon Maître , 
Karbali... 

• ' PiGMALION. 

Que me, veut^il ? Qu'il vienne , il peut paroître; 
Hélas ! Dans les horreurs de l'état oii je fuis . 
Tout voir & tout entendre eft tout ce que je puis. 
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s C EN E V L 

PIGMALION, NARBAL. 

PlGMAHON. 



AGE Vieillard, approche^ & bannis tome crainte , 
Narbal peut aujourd'hui s'expliquer fans contraiiite^. 
On parle de complots , de vengeurs , d'aflàilins. 
Tu m'as dit mille (ois qu il n eft point de chemins 9 
Qui mènent jufqu'à nous la vérité févere : 
On l'enveloppe ici des ombres du myftere. 
Réponds : j'attens de toi des éclaircKIèmens ; 
Quels font mes ennemis 1 

N A R B A L. 

Je connois les plus grands , 
D'autant plus dangereux , d'autant plus redoutables , 
Que voilant leurs fureurs fous des dehors aimables j 
Foui les empoifonner ils fëduifent les cœurs« 

FiGMALION. 

Ces ennemis cruels , qui font-ils } 

N A R B A L. 

Vos flatteurs 9 

Monels nés pour corrompre^uffi-bien que pour feindre. 

Ah !plût aux Dieux qu'un Roi n'eût que fon peupte a craindre ! 

Ci 
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Vti bienfait le fléchit & peut le défarmer: 
Mais le flatteur toujours nuit & fe fait aimer* 
On vous trompe , Seigneur , Aftarbé vous abufc. 

PiGMALION, 

Téméraire , arrêtez ! le Tyrien l'accufe : 
Je ne confulte point fes fentimens jaloux , 
Et je n'en croîs , enfin , ni ce peuple , ni vous. 
C'cft fur d'autres objets qu'il falloit me répondre. 
On dit que fur mes jours l'orage eft prêt à fondre \ 
L'infidcUe Leuxis , injufte en fa douleur , 
S'efl: unie en fecret aux deffeins de ma Sœur : 
Elle fuyoit, dit-on , vers les rives d'Afrique. 
Quels projets trame ici fa vaine politique ? 

N A R B A L. 

Je vous réponds ^ Seigneur , des vertus de Leuxis. 

PiGMALION. 

Elle pleure Sichée. ' 

N A R B A L. 

Et pleure votre fils- 

PiGMALION. 

Non , je n'approuve] point fa fiiite vers Carthage : 
Vous-même , retiré dans un défert fauvage , 
Vous n'avez pu , fans crime , errant & loin de moi ^ 
Enfevelir des jours qui font à votre Roi. 
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N A R B A I. 

Dans mon dëfert , Seigneur , la vicilleilè pefante 
Dénouoit le ciflù d^une vie innocente. 
Je mourois chaque jour , & moiirois fans efiàrt* 
Hélas ! m'envicz-vous b douceur de ma mort ? 
Quand fous le faix des ans ma vieillefle fuccombe ^ 
Seroîs-'ie k ^douter fur les bord? de ma tombe } 
Le fâge ne meurt point fous les lambris des Rois. 
Loin de ces lieux , Seigneur , fous xnQS ruftiqucs toits y 
Gemiflànc en fecret des crimes de la terre , 
Mes prières des Dieux défarmoient la colère : 
Ma voix les imploroit pour le peuple , pour vous j 
Et je m'ëtois flatté de fufpcndrê leurs coups. 
Ah ! ne déchirez plus le fein de ma Patrie. 

PiGMALION. 

Un peuple faâieux attente fur ma vie ! 

N A R B A L. 

Et le fléchirez-vous par d'indignes fureurs ? 
Le règne le plus fur eft le rcgnq des cœurs. 
Vous êtes Roi , fans doute , & ce titre eft augufte ; 
Mais il faut être encore humain , généreux , jufte , 
0£&ir aux malheureux des foins compatiflâfis. 
Héros 9 Légiflateurs , Mpnasqucs ) Conqucrans , 
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De ces titres pompeux dont la gloire vous nomme. 
En cft-il un pour nous plus grand que le nom d'hommeî 
C'cft le premier , Seigneur , & fans rhumanîté , 
Tout , jufqu à la vertu , n'eft que férocité 
Vous craignez , dites-vous , le peuple & fa furie ? 
Abjurez aujourd'hui Taf&eufe tyrannie , 
Et Narbal vous répond du falut de vos jours. 
Combien ce peuple alors en chériroit le cours ! 
Vos remords , vos terreurs , oui , tout femble vous dire. 
Qu'il faut,pour être heureux,dans les foins d*un Empire, 
Régner par les bienfaits . par les mœurs , par les loix. 
JjG malheur des JÉtats fait le malheur des Rois, 

PiGMALION, 

Ote à la vérité ce langage inflexible : 

Tu veux la faire aimer , & tu la rends terrible. 

Cruel , fui loin dç nioi , tu m'arraches le cœur. 

Narbal, aux genoux de Figmalion. 
Ainfi vous les fermez aux cris de ma douleur ! ' 

Far ces genoux (acres , ô mon Roi ! par yous-mçme ^ 
N'irritez plus des Dieux la juftice fuprême. 
Ah ! cjue ne fçavez-vous de quel bienfait heureux , 
Ils récompenfcroîent votre retour vers eux ! 
Il en efl un , Seigneur , inefperé fans doute : 
l,ç Ciel fçait les deiirs & les vœux qu'il me coûte ) 
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D ne les rendra point & vains & fuperfltis. • 

Votre nl^mal heureux.,.. 

PiGMALipN. 

Mon fis ! je n'en ai plus» 

N ARB AL. 

Il eft vrai qu'une Reine implacable & barbare ^ 
Profcrivit leurs jours ; mais.... 

PiGMALION. 

Ta haine fe dédarc; 
Tu veux perdre Aftarbé..:. J'entrevois vos raifons* 
' Sa vigilance a foin d'cclaircr mes foupçons. 
De vos obfcurs deffeins je perce le myftere ; 
J'y porte le flambeau , mais en Juge févere. 
Aftarbé vous déplaît , je l'oppofe a vos coups , 
Et je mets ce rempart entre mon Trône & vous. 
Je fçais jufqu'oii vos cris portent leur infolence ; 
Vous demandez fa tête ! ô fureur ! ô vengeance ! 
Tremble , peuple indocile & qui m'ofe irriter: * 
Ceft eQe , pour punir , que je vais confulter. 




tz ASTARBÉ, 




. 





SCENE VIL 

N A R B AL.feul. 

Jl au quel accueil trompeur il favoit me féduire ! 
Sur Ton faux repentir ma bouche alloit tout dire. 
Tout , jufqu'k fcs remords , n'eft en lui que fureur. 
Quel fecret le barbare arrachoit à mon cœur ! 
Secret qu'un malheureux confie à ma prudence. 
Grands Dieux! ne trompezpoint ma plus chère efpérance; 
Rendez a la Patrie un Prince vertueux : 
Rendez-moi Bacazar... Hélas ! quels font mes vœux ? 
Au fein de fes remparts une femme cruelle.^ 
Dans quel féjour de fang ma tendreflè l'appelle! 
O Ciel ! n écoute point mes de£rs imprudens, 
Et cache la vertu loin de Tœil des tyrans. 
Cher Prince ^ s'il efl vrai que le ciel favorable 
Ait étendu fur toi fa puKIànce équitable ; 
Si tu vis 9 il j'en crois ces traits chers & connus j 
Que ta main a tracés & que mes yeux ont lus ; 
Fui loin de ce Palais. Dans des climats fauvages. 
Sans doute que tes purs font purs & fans nuages. 
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L'humanité Tenfible adoucît tes malheurs. . 
Et qu'aurois-ni dans Tyr ? Mes foupîrs , & mçs pleurs. 
Tribut infuffifant qu on paye à la mifére. 
Hélas ! tu n'aurois pas le cœur même d'mi pcre. 
Arlàce! que veut-il î 
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SCENE VIII 

NARBAL,ARSACK 
ARSACE. 

J^EUXIS eft dans les fers. 
Suî moi , vien Parracher au plus affreux revers: 
A ma fidélité le tyran la confie : 
Mais enfin je crains tout , je tremble pour fa vk. 
Figmalion à peine avoit quitté ces lieux , 
Parcourant ce Palais, interdit, furieux. 
Il menace , il frémit, il me voit & m'appelle: 
» Répond-moi , m'a-t-il dit, d'une efclave infidelleî 
» Qu^on arrête Leuxis ; l'ingrate me trahit. 
De fes cris efiirayans la voûte retentit. 
L'implacable Aftarbé , par fes cris attirée , 
Terrible & menaçante auffitôt s' eft montrée. 
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A S T AR B É, 



Tout fuit k leur afpeâ ^ & frémiflànt d'horreur , 
Moi-même je les laiilè en proie à leur fureur. 

N A R B A L. 

Vlen, n'oppofons encor que des pleurs k leur rage» 
I^es prières , les vœux font les armes du fage ; 
Dans le malheur public il invoque les Dieux : 
U plaint fes Rois , les fert , & meurt encor pour eux. 



fin du fécond A3e. 
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ACTE I I I. 



SCENE PREMIERE. 



C 



BACAZAR, NARBAL. 

B A c A Z A II. 

RUEL Narbal , ceflèz de retenir mes pas. 



Mon pcre règne ici ; je vole dans fes bras; 
N'oppofez plus vos pleurs à mon impatience... 
Vous frémîflèz ! ne puis-je après dix ans d'abfence ^ 
Attendre en ce Palais un defiin plus heureux 1 
Les Dieux m'ont-ils trompé } ^ 

Narbal. 

N'accufez point les Dieux« 
Vous vivez , Bacazar , & moi-même j^admire 
A travers quels ëcueils ils ont fçu vous conduire. 
Prince , vous n'êtes plus fur ces bords étrangers , 
Oii vos jours couloient purs , à l'abri des dangers , 
Dans ce féjour de fang la mort vous environne : 
L'humanité s'y plaint y la nature y friflbnne. _^^ 



4« ASTARBÉ, 

Venez , fuivez mes pas au fond de mes deferts, 

B ACAZ AR. 

Qui 9 moi l languir ,.encor au bout de l'univers ! 
Quels font donc les périls que votre ame redoute } 
Leuxis vit , & ces lieux me Foffiriront fans doute. 
Quand je retrouve un père , Une amante , un ami > ' 
Dois*je craindre les coups du deftin ennemi ! 
Les larmes de Leuxis ont fléchi fa colère ; 
ITen doutez point , je vole... 

N A R B A L. 

Arrêtez 9 téméraire! 
Au fein de vos malheurs je vous ai méconnu ; 
Mais craignez les regards d'un œil plus prévenu. 
Peut-être , k vptre afpeâ , Ailarbé détrompée 
Connoitra la viâime à £es coups éch^ypée. 
Ne vous rajQùrez point fur un douteux oubli ; 
De furveillans cruels ce Palais eft rempli: 
J'ignore les projets de ces âmes obfcures ; ' 

Mais tantôt j'ai cru voir de leurs bouches impures 
Sortir Tordre du crime & des aflàfOnats. 
L'impkcable Ailarbé fembloic armer leurs bras : 
De la barbare , enfin ^ la fureur eft extrême : 
7e tremble pour Leuxis , pour vous , pour le Roi même. 
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r 

B A C A Z A H. 

O Ciel ! il ell donc vrai que ce monftre odieux 
Refpire , & fouille encor le rang de mes ayeux } 
Aftarbé ! Dieux vengeurs,quels font donc les coupables^ 
Pour qui vous réfervei vos foudres redoutables? 
Narbal , rappellez-vous ces jours infortunés,. 
Ces lamentables jours à la mort defilnés, 
Ces jours cruels , témt)ins du meurtre de mon frère : 
Oii moi-même , banni de la Cour de mon père j 
De la tendre Leuxis recevant les adieux , 
Mourant , dcfefperé , j*abandonnai ces lieux. 
Que de maux m'annonçoit un exil fi funefte ! 

N A R B A L. 

Et que tenta fur vous la main que je détefle i 

B A c A z A R. 

Nous partons. De Samo's je découvre les bords. 

Dévoré d'amertume , en proie à mes tranfports , 

Mon cœur étoit toujours rempli de mon amante. 

De mes vils aflkllins la rage frémifïismt^ , 

S'annonce par un cri dans les airs élancé. 

De l'impie Aftarbé le nom fut prononcé. 

Autour de la vi&me on fe preflè en tumulte ; 

Sur le choit de ma mort , on balance , on confulte : 

Un refte de pitié détermine ce choix. 

Leur fureur n'ofe encor vcrfer le fang des Rois, 
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48 ASTARBÉ, 

Ces lâches meurtriers ^ en détournant la vue , 
Me plongent , en tremblant , au fein de Tonde émue. 
Je roule au gré des flots 9 & je vois tour-k-tour 
La profondeur des mers & la clarté du jour. 
La mort environnoit ma fatal exiftence. 

N A R B A L. 

Quel bras vous a fauve? 

B A C A Z A R. 

La célefte puiflànce 

Sans doute prît alors pitié de mes malheurs. 

La voix de la nature a droit fur tous les cœurs. 

Papperçois tout-k-coup une barque flottante , 

Oii des humains m'ofiroient une main bienfaifante 9 

Ils m'arrachent des flots : dans l'ombre de la nuit , 

Sur les bords de Samos leur barque me conduit. 

Errant , traînant par- tout le poids de ma mifére , 

Tarrofois de mes pleurs cette rive étrangère. 

Mais pourquoi rappeller ce fouvenir affireux \ 

La honte , le mépris fuivent les malheureux : 

Leur atteinte cruelle a flétri ma jeuneflè ; 

Enfin, j'ai tout foufifert. 

N A R B A L. 

Dieux ! je vois la Frinceflè 

Ah ! cher Frincé , (uyez, 

SCENE 
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SCENE 1 ï. 

BACAZAR,NARBAL,LEUXIS •nckainic^ 

ARSACE. 

B A C A Z A B.I 



\J\J fiiîs-j< 



je malheureux f 
Que m'annoncent ces fers > Leuxis efclave !„. ô Dieux ( 

L E u X I s. 

Arface, foutien-moî dans cet état funefte: 
Guide mes pas trcmblans vers Tappui qui me refl«« 
Ah,Narbal! 

N A R B A L , irouiU. 

Ah 9 Leuxis !.. Ces fers me font horreur. 

% Leuxis. 

Quel eft cet inconnu ^ fenfible k mon malheur > 
Ses yeux, k mon afpeâ, fe rempliflènt de larmes ! 
Pour les infortunés que les pleurs ont de charmes ! 
Mais dites-moi , Narbal : quel eft donc ce bonheur 
Annoncé par vous-même , & promis à mon cœur ? 
Et pourquoi ce mortel , indifférent peut-être , 
Augmcnte-t-il Tefpoîr que vous avez fait naître > 
Tome I. D 



/ 
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ASTARBÊ, 



«■ 



( Baar(ar fc jtttt aux genoux de Leaxis. ) 
Tu tombes à mes pieds 9 & ton oeil enflammé !..» 

B A C A Z A R. 

Je fuis. , • : 

L £ U X I S. 

N^achéve pas,.. Va , mon cœur ta nommé. 

B A C A Z A R. 

Ah ! ma cbere Leuxis ! mon ame Lntimidëe 
Se rcfufe au bonheur dont tu me peins l'idée» 
Ainfi donc tes malheurs ont égalé les miens ; 
Leuids, je veux brifer tes indignes liens. 

Leuxis. 

Eh! qu'imponent mes fers? va, ma joîe eft entière; 
Cher Prince , dans tes bras il n'eft rien qui Taltére. 
Ceft par des pleurs de fang que j*ai pleuré ta mort : 
la fureur des humMis , les outrages du fort , 
Xes afi&onts , les mépris d'une Reine cruelle ; 
Leuxis épuifa tout dans fa douleur mortelle. 
3'ai baiflë dans l'opprobre un front humilié. 
Tu vis, je te revois, & i*ai tout oublié. 

B A C A Z A R. 

Errant & fugitif, de rivage en rivage , 

Mc^ malheurs n*avoient point ébranlé mon courage. 



TRAGÉDIE- 



Je tne croyols aIor$ le feul infortuné: 
Mais que dans ce Palais , k tes pieds ramène ^ 
Loin d^y finir nos maux & no$ communes peines i 
Je doive encor me plaindre Se pleurer fur tes clxsdncst ^ 
Ce dernier coup du fort accable ma vertu; 

• * « 

Que punit-on dans toi. 

L É U X I s. 
Ma douleur* 

ftACAZAR. 

Quedis-éut 
Qncl monflreaHèz barbare?.. 

Leutcis, 
Bac az ar.. 

Je vole a fes genoux défarmer fa colère; 

L £ u X ï s. 

Non , cher Prince , demeure... Ah ! fçait-il patdoimcr î 

B A c A z X R. 
D reverra fon fils. 

L E u X I s. 

Il vk Fàflafliner ! 
Aftarbë , dans fes bras , te i^oùrfuivroît cncàre. 
Tu déchites, ctucl, une ame qui t'adore* 



51 A S T A R B É, 

Ah ! ne préfère point la nature k Painour ! 
L'écouta*t-on jamais dans cette a£5:eufe Cour ? 
N'cxpolè point desjours plus chers que mes jours tnéme. 
Cher Prince, tonbonheur fait mon bonheur fupréme» 

Narbal. 

Ah , Gel ! Afiarbé vient. 

Bacazar. 

Sonafpeâ odieux 
Me fait frémir d'horreur. 

Leuxis. 

Cher Prince , au nom des Di eux. 
Au nom de notre amour , diflîmule. 

« NARBAI. 

Je tremble. 
Ah ! ne la bravez point. 
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SCENEIiL 

ASTARBÉ , BACAZAR , LEUXIS , ARSACE j 
ZOPIRE, NARBAL^GARDES. 

A s T A B. B é. 

■ -«A haine les raflêmble« 
Mais quel efl: ce mortel inconna dans ces lieux l 

N A B. B A L. 

le hazard vient ici de TofiiT à nos yeux. 

ASTARBÉ, à Bacaiar. 

Qui t'amène à la Cour , & quelle efl ta patrie) 
Répond-moi. 

Bac azar/ 

' C*eft dans Tyr que j'sû reçu la viej 
J'en fortis malheureux , profcrit , abandonné ; 
Ty reviens plus à plaindre & plus infortuné* 

As T A RB i. 

Quels font donc tes deilins ? 

B A C A Z A R. 

L'opprobre & la mifére, 

D3 
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Ï4 AS T A R B É^ 
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A S T A R fi lÊ. 

pans ce Falajs àçs Rois que cherches-tu ) 

B A C A Z A R. 

Mon père, 

AST ARBÉ. 

Queleft-trilî 

LEVXis^àpan. 

Je frémis* 

B A C A Z A R. 

Arraché de fes bras, 
I-oln de lui y dès Tenfance , on entraîna mes pas. 
On le dit malheureux : je le plains & je Taime. 

Que routeur de nos maux les éprouve lui-même ! 

ASTARBE. 

Ce n- eft point me répondre , & ces vagues difcours.!. 

N A R B A L. 

« 

Madame de guels foins... 

AST ARB É. 

J'entrevois vos détours. 
Je fais ce ^u'en ces lieux prépare votre haine* 
Vn efclave courbé fous le poids de fa chaîne , 
Contre fes Souverains aigri par le malheur , 
A 1^ révolte « au crime , ouvre aifément fon coeuç* 



TRAGÉDIE. 
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Sur vos fronts interdits la terrenr eft ei^Mrqnte.^ 
Ma prélence vous trouUe.., Il s^abài£fe à la feinte. 
Sur vos fombres complots c^eft ^z m'éclaircfr. 
Quelque foit ce mortel , c'eft lin traître a punir ; 
Qu'on Tariéte. 

N A R B A I. 
Madame 9 à la Cour de leur maître , 
Les mortels malheureux ne peuvent-ils paroitre t 

La demeure des Rois n'eft-elle plus pour eux 

« 

Un afyle aufli fur que le^ temples des Dieux ? 
Que vous importe 9 enfin , qu'un malheureux refpirel 

A S T A R B É. 

Tout importe à qui (ait gouverner un Empire. 
Qu'on Tentraîne , foldats. 

Narb ai.. 

^Ah ! Madame ^ arrêtez ; 
Je réponds de fa foi. 

A s T A R b é. 

( jittx Gardes. ) {^Ata Princejfe\ 
Suivez leurs pas.... Sortez» 
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SCENE IV. 

ASTARBÉ, ZOPIRJE, 

AST AB.B é. 



VE prëtendoit lici ce mortel téméraire! 
Il unit à la fois TorgucH & la mifére. 
J'ai tremblé devant bi; je ne fais quel effroi 9 
A fon fatal afped , s*cft emparé de moi ! 
De fa voix , de fes traits une confufe idée 
Frappe & (aifît encor mon ame intimidée... 
ïlnfin 9 pourquoi Narbal & la fiére Leuxis 9 
Sur <îe mortel obfcur fembloient-ils attendris î 
Je le mets en- vos mains , répondez m*en , Zopîre j 
Egalez votre zélé au trouble qu'il m'infpire. 
Pe foins plus importans mon efprit agité , 
Vers de plus grands objets eft maintenant porte. 
Répondez : eft-il tems d'immoler un barbare ? 
Méritez-vous enfin le prix qu'on vous prépare? 

Z O F I R £. 

J'ai tout prévu , Madame , & tout fert vos projets. 
Il e(l y près de ces murs , des lieux fûrs & fecrets ; 
J'ai caché 9 dans leur ombre ^ une troupe hardie 
De foldats éprouvés 9 qui m'ont vendu leur vie. 



TRAGÉDIE. SI 

Didon^ depiûs long- tems , arme les Afriquains; 

Si Carthage tentoit quelques nouveaux deflcins , 

Notre port vomira , fur la mer allarmée , 

Une flotte innombrable » en fes flancs renfermée ^ 

C'eft ainfl qu'au dehors j'ai prévu les hazards. 

Voyez ce que j'ai fait au fcin de fes remparts. 

Au fidèle Nador cette ville eft livrée; 

Maderbal de ces lieux doit défendre l'entrée ; 

Nadir obfervera vos ennemis fecrets. 

Enfin , tout vous répond d'un rapide fuccèr. 

Commandez ^ mon bras ; ces invincibles armes 

Répandront dans ces murs les horreurs ^ les allarmcs: 

Et digne enfin du prix offert à ma valeur y 

Je Tobticndrai , Madame , k titre de vainqueur. 

ASTARBÉ. 

Oui y fans doute , la force efl ici nécefiaire. 
Je connoîs , comme vous ^ Tindocile vulgaire ; 
Il foutiendr^ Içs droits de fon Maître égorgé ; 
Il faudra le combattre , après l'avoir vengé. 
Dans fes divers tranfports, qui pourroit le comprendre \ 
D'un tyran qui n'eft plus, il révère la cendre. 
On Ta vu conjurer , s'armer contre fes Rois : 
Mais il court les venger ^ il reconnoit leurs vo« , 



^8 ASTARBÉ^ 



Quand du fond de leur tombe & du fein des ténèbres ^ 
Ils ne lui parlent plus que par des cris funèbres. 
La pitié fur fon cœur fait plus que le devoir. 
Mais 5 Zopire , à ce peuple enlevons tout efpoir. 
Le fang des Souverains peut m'être encor funefle ; 
De ce fang odieux qu'on épuife le refte ; 
Qu'on immole Leuxis. 

Zopire. 

Le fort a fes retours y 
Madame ^ de Leuxis il faut lauver les jours. 
On parle de Didon , dès deffeins de Carthage : 
Que la Princefle ici vous tienne lieu d'otage. 
Fuifque vous la tenez captive en ce Palais y 
Elle ne pourra nuire k vos vœux (atisfaits. 

ASTARBÉ. 

Il eft vrai^: méprifons fes impuiflàntes larmes. 
Que peut-elle tenter avec ces foibles armes l 
J'approuve ce confeil : *il faut la conferven 
Je crains peu l'ennemi que je puis obferver. 
Leuxis de mes fuccès répondra fur fa tête. 
Ufuffit. Laiilèz^nous. 



^^ 
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SCENE V. 

ASTARBÉ, ORCAN. 

A s T A B. B É. 



L 



fA coupe eft-elle prête? 
JEc mes ordres en tout, font-ils exécutés ? 

ORCAN. 
Dans de fombres détours vos Gardes apofles. 
Au moment du triomphe immoleront Zopirc : 
Tous ont juré fa mort. 

ASTARBÉ. 

Oui , je dois le détruire ; 
Ce mortel politique , en fervant mes dcflcins , 
Veut rendre fa grandeur l'ouvrage Ae mes mains. 
J'ai porté le flambeau dansfon ame profonde , 
Il afpire en fecret au premier rang du monde ; 
Il veut régner : qiu^il meure. Et nous , Orcan, & nous ^ 
Allons fur le tyran porter les derniers coups. 
L'heure attendue approche , elle m'appelle au crime. 
La vengeance à l'autel va traîner ma viâime. 
Figmalion , tremblant au fond de ce Palais 9 
Sous le marbre & Tairain fe cache à fes fujcts« 



6o ASTARBÉ, 

J'ai répété les noms de Leuxis , de Carth^e : 
A ces mots y il frémit. L'épouvante , la rage 9 
Le défordre , l'horreur, ces tranfports viokns , 
Reflèntis par le lâche , & faits pour les tyrans ; 
Il les éprouve tous : au jour il fe rcfufe ; 
Il invoque les Dieux , que bien-tôt il accufe : 
Il m'appelle k grands cris. » Ecoutez , m'a-t-il dit , 
9» Le Ciel veut fe venger ; mon peuple me trahit. 
9 Votre cœur eft-il pur & fidèle à fon maître 1 
» Diffipez un foupçon , trop injufte peut-être ^ 
B Tantôt je veux qu'ici , par l'enfer & les cieux , 
» Par le fer de Thémis , par la coupe des Dieux , 
» Par moi , par notre hymen , pac la liqueur facrée ^ 
» Vous confirmiez la foi que vous m'avez jurée. 
Orcan , voilà le but ou mon art l'a conduit ; 
Il fe livre k mes coups. Vien , fui-moi: le tems fuît. 
Profitons des momens offerts k ma vengeance : 
L'intrépide «xécute , oii le foible balance. 

Fin du troificme A3e» 



.j 
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ACTE IV. 



SCENE PREMIERE 

L EU XIS,ARSACE. 

A K s A C £• 

J\ H ! Madame ; cefTez d*errer dans ce Palais , 
Rendez à vos efprics & le calme & la paix. 

L E u X I S. 
Arface , c^en eft fait , le farouche Zopîre 
A confommé fon crime , & Bacazar expire. 

Ar sage. 
Le Prince efl inconnu dans cet affreux féjour , 
Oublié dans fes fers , vil aux yeux de la Cour ; 
£n but au feul mépris j il refpire peut-être. , 

Leuxis. 

Arface , à fes vertus peut-on le méconnoicre ? 
Mais enfin , s^il vivoit ignoré dans ces murs ^ 
Croirois-je que caché fous des dehors obfcurs , 
Et fous le voile affreux de fon humble mifére , 
Au fer des aflàfllns il puiflè fe fouftraire 1 



6% A ST AR B È^- 



Sa perte en eft plus fur e , ainfi que mon malheur. 
Des barbares humains je connois la fureur ; 
Ils vcrfent , fans pitié , le fang d'un miferable. 
Malheureux le monel que Ton croit méprifable. 
Des intrigues des Grands refibrt infortuné j 
L'homme vil qui leur nuit , eft bientôt condamné; 

Arsace. 
Eff^erez tout encor ; un vieillard refpcôable 
Oppofe ùl prudence au bras qui vous accable. 
Soit qu^un Dieu le dérobe aux yeux de nos Tyrans i 
Soit qu^on méprife en lui la foibleflè des ans ; 
Narbal eft libre encor. Tranquile dans Torage ^ 
Et montrant a nos yeux la fermeté du fage j 
Des fureurs de la Reine il obferve le coui s. 
Il veille fur le Prince , il veille fur vos jours. 
Sans doute im Dieu vengeur & Téclaire & le guide; 
Narbal peut arrêter le fer du parricide. 
Karbal verra Zopire , il peut fléchir fon cœur. 

L £ U X I s. 

Ah ! connois-tu Zopîre & toute fa fureur. 
Un faux efpoir t'abufe : oîi le crime eft l'arbitre y 
La vertu ne peut rien & n*eft plus qu'un vain titre; 
Arface , fi j'en crois mes noirs preflèntimens , 
Ce jour 9 ce jour funefte eft fait pour les Tyrans. 
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je lève ^ en frëmiflànt , les voiles poGûques , 
Dont on couvre k nos yeux des projets tyrannîques» 
Flgmalion , tranquille au fond de ce Palais , 
Dans les bras d' Aftarbé , goûte une affreufe paix. 
Il fèmble en ces inftans , que leur rage repofe. * 
Repos cruel , Arface , & dont je vois la caufe ! 
On veut nous abufer par ce calme trompeur ; 
On prépare en fecret le glaive deftruâeur. 
Je vois tout , &c bientôt les flambeaux funéraires 
Éclaireront la nuit de ces fombres myflères. 
Je ne fçais , mais enfin , je fens couler mes pleurs. 
Les Dieux m'ont trop appris à prévoir mes malheurs. 



SCENE II. 

LEUXIS , ZOPIR£ , ARSACE , GARDES. 

Z O P I R E. 

JlJe fecrets împorcans je viens pour, vous inflruire , 
Madame , permettez qu' Arfaice fe retire. 
Tantôt de Tinconnu vous plaigniez les deflins ; 
L'vnprudcnte Aftarbé le coiifie à mes mains. 
Je défendrai fes jours ^ & je prétends encore 
Vous fauvcr des périls , que votre cœur ignore. 
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Votre perte efl jurée ; une femme en fureur 
De Tes dcfTcixis fur vous va pourfuivrc l'horreur : 
Mais le crime s'aveugle , & l'on peut le furptehdre* 
Au rang de vos ayeux , Frincefle , ofez prétendre* 
Dites un mot, parlez , & fournis a vos loix , 
Zopire vous élevé au Trône de nos Rois. 

L E u X I s. 
Ton Maître vît encore , & tu m'o£es l'Empire ! 

Zopire. 

On attente k fes jours , & peut-être il expire, 

L E U X I s. 
Figmalion périt ! 

ZOF I RE. 

Peut-être en ce moment ^ 

Trompé par l'appareil d'un augufte ferment ^ 

Dans la coupe fatale , à fes mains préfentée , 

Il boit l'afireufe mort , qu^il a trop méritée. 

Sa parricide Epoufe.... 

Le U XI s. 

O crime ! 6 jour affireux ! 

Zopire. 

Funifibns la perfide y & regnons en ces lieux. 

Leuxis. 
O Ciel ! je ne vois point ces voûtes ébranlées , 

Aux dépens de mes jours , fur fa tête écroulées 1 

Perfide , 
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Perfide , voilk donc les fecdurs généreux , 

Que ta pitié cruelle offire a des malheureux ! 

Pour punir Aftarbé , tu te rends fon complice ; 

Tu permets , pour régner , que ton Maitre périflè ! 

D'un œil indiffîrent tu le vois égorger ! 

Lâché 9 il faut le défendre , & non pas le venger. 

Je connois tes defTeins ; fui loin de moi , barbaréi 
Je ne t'écoute plus. 

ZOPIRE. 

Quel trouble vous égare ? 

Et pourquoi ces tranfports d'un aveugle courroux } 

On immole un Tyran ; Madame , oubliez-vous 

Qu il plongea le poignard au fein de votre frère ) 

L E U X I s. 
Mais j'adorai l'on fils ; il eft mon Roi , nion Père : 

Et toi-même , perfide , as- tu donc oublié 

Les auguftes fermens, dont toti cœur eft lié? 

Ta rage vamement s'applaudit & fe loue ; 

Elle me fait horreur , & je la défavoue. 

J'en attefte le Ciel ! ce Ciel vengeur des Roîs : 

Dieux ! défendez mon Maître , & foutenez fes droits ;| 

Dieux ! dérobez fa tête a la main meurtrière ; 

Imprimez fur fon front un fi beau caraâére , 

Si femblable à celui de la divinité , 

Si grand , qu'il en impofe à leur férocité. 
Tome L E 
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Toi même , penfes-tu que le peuple fournis 

Te laifTe fur un Trône oii fes mains t'auront mis 1 

Que dis'je > lâche époux de cette Reine impie ^ 

Efperes-tu régner fur ta trifte patrie ? 

Elle régnera feule , ou bien dans fes foupçons ^ 

Tu la verras en cor préparer les poifons, 

Carefler ta foiblefle ; & colorant fon crime , 

Dans (es embraffemcns étouffer Ùl viâime. 

Quels cœurs plaindront alors tes deitins rigoureux } 

Tu feras criminel autant que malheureux. 

Mais fçais-tu quels dégrés vont te conduire au Trône \ 

Songe qu'un peuple entier le défend , l'environne* 

Avant d'y parvenir , il faut l'enfanglanter , 

£t c'eft fur des tombeaux que tu dois y monter. 

Si tu l'ofes , cruel , plonge tes m^ns fumantes 

Au fein de ces époux , de ces mères tremblantes , 

De ces foibles enfans , renverfés dans leurs bras : 

Non , Zopire 9 ton coeur n'y confentira pas. 

Tu refpeâes ton Maître , & tu vas le défendre : 

Il m eft tems encor. Déjà je crois entendre 

Un cri viâorieux , vers le Ciel élancé. 

Je V( lis autour de toi , tout un peuple emprefle , 

Et Tépoufe & l'époux ,& le fils & le père ^ 

Tous tes concitoyens 9 tes amis 9 Tyr entière ; 
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Je les entens vanter , confacrer ta valeur , 

Te nonuner leur foutien & leur libérateur. 

Que la vertu , Zopîre eft douce & confolante ! 

Elle parle à ton ame incertaine & tremblante. 

Sur refpoir des grandeurs peux* tu la dédaigner 1 

Qu'aurois^tu réfolu ? Répond-xnoi, 

ZOPIRE. 

De régner. 
^N A R B A I. 

Implacable mortel , voilk donc ta.réponfe! 

Je vois tous les malheurs que ta^ag<; m^annonce: 

Alais dans les grands périls il faut tout hazarder ^ 

Fai venir Finconnu. 

L E u X I s. 

Qu'ofez-vous demander ^ 
Cruel 9 vous le perdez. 

Narb AL. 

Ilfautfauver fonPere,^ 

Z O P I R £. 

Quel eft donc cet efclave , & que prétens-tu faire î 

N A R B A L^ 

Qu'il paroiflê , te dis- je , & foyons fans témoins^ 

Leuxis. 
Que produiront pour lui ces inutiles foins 1 

E3 
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Z O P I R E. 

Vous preneï i ("on fort un intérêt bien tendre : 

Madame, j'y confens, je veux ici l'entendre; 

Qu''û vienne. 

Narbal. 

Je verrai jufqu'ou va ta fureur. 
Efclave anibitieux , farouche ufurpateur , 
Tu ne fçais pas encore quel fang il faut répandre. 
Ton Maître at&lTmé , fon Tr6ne mis en cendre , 
Ses fujcts malheureux , fous le glaive cxpirans ; 
QueU que foient ces forfaits , U en eft de plus grands. 
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SCENE V. 

BACAZAR , NARBAL , LEUXIS , ZOPIRE > 
ARSACE , GARDES. 

NARB AL. 

Jl AHOISSEZ 9 Bacazar ;toi,frape £1 tu Tofes» 

Voilà ton Souverain. 

Z o P I R E. 

Qui , lui? tu m'en impofes : 

La mort nous a ravi l'héritier de nos Rois, 

L £ U X I S. 
Ah ! cher Prince ! 

Bacazar. 

Leuxis ! Eft-ce vous que je vois ? 

Ciel ! au fond de mon cœur quel effirayant murmure t 

Un cri de mort s'y mêle y aux cris de la nature ! 

Ah ! Karbal ; expliquez ces noirs preflèntimens ! 

Mon Père..., 

N A R B A L. 

Il meurt peut-être en ces affireux momcns ! 

Bacazar. 
n meurt ! & l'on permet , on foufire qu'il pêrîflè 1 

N A R B A L. 
Son époufe l'immole , & voilà Ton complice. 

E4 
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Bacazar. 

Ce barbare ! Ab ! cruels , trop cruels ennemis ^ 
Sur fa cendre fumante aflàffinez fon fils. 
Périilènt k la fois le Monarque & TEmpire. 
Oui ,reconnoi moi y frappe , infidèle Zopire. 
Ma vie eft un tourment que je reproche aux Dieux. 

L E U X I S. 

Tu demandes la mort ! 

Bacazar. 

Le jour m'eft odieux. 
Quelle foule de maux environnent mon être ! 
Je détefle à jamais le jour qui m'a vu naître. 
Les Dieux même ont forcé mon cœur à les haïr. 
Us trabillènt mon Père , ils le laiflènt périr. 
Leur privilège eft vain , s'ils ne vengent le nôtre. 
Dieux , la caufe des Rois n'eft-elle plus la vôtre 1 
Si vous fouffirez e^ paix les crimçs des mortels , 
Si le Trône eft détruit , tremblez pour vos autels. 

Leuxis. 

Zopire) 

Bacazar. 

Ciel ! que vois-je î A fes pieds ! vous , Prînceflib l 

L E u X I s. 

V 

Je tremble poux tes jours , pardonne k ma tendrefle. 
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Et toi , puifque ton cœur vainement combattu y 
A fon ambition fait céder Ùl vertu , 
Règne , mais en montant à la grandeur fuprême ^ 
K'abufe point d*un rang ufurpé fur nous-même ; 
Et n'appefanti point lur cet infortuné , 
Le fceptre de nos rois , a fes mains defliné. 
Qu'il vive ! que crains- tu ? Maître de cet Empire, 
Qu'importe a ton bonheur que mon amant refpire ? 
L*Univers Tabandonne. Enfin , li dans ces lieux , 
Le fils des Souverains épouvante tes yeux , 
Ne peut-il loin de toi jouir de la lumière ? 
Voudrois-tu lui ravir jufqu'au jour qui Téclairc ? 
Il eft , de tous les bien i que tu lui veux ôter , 
Le feul qu'aux n:ialheureux on n'ofe difputcr. 

ZOFIRE. 

Je vais donner mon ordre.... Allez. 

L E U X I s. 

O Ciel! Je tremble! 

fi A C A Z A R. 

Çbere Leuxis , -du moins nous périrons enfcmble. 



O 
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SCENE V I. 

NARBAL, ZOPIRE, 

N A H B A I. 

J E ne te quîte point. Où vont-ils ? Tu te tais ! 
Ton front eft obfcurci ; tes regards font diftraits i 
Ces deux infortunés marchent-ils au fuplice t 
Il faut p fur tes defTeins , que ta voix m'éclairciflê. 
Vas-tu i$erdre Aflarbé ? Vas-tu fauver ton Roi î 
Es-tu juile ou coupable ? Enfin répond. 

ZOPI&£, 

Sui-moi 



Fin du quatrième jicie. 
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ACTE V, 



SCENE PREMIERE. 

L E U X I S ^ amtnit par des Gardes. 

X ANDIS que Ton pourfuît le cours des attentats j 
Zopire veut qu'ici Ton retienne mes pas. 
Zoplre ! ô défefpoir ! ô mortelles allarmes ! 
Sans doute le barbare , infenfible à mes larmes ^ 
Pe fes maîtres trahis abandonnant les droits 9 
De rimpie Aftarbé fuit encore les loix. 
Si des pleurs de Leuxis fon ame ëtoit touchée , 
Des bras de Ton amant Tauroit-il arrachée ) 
Non , je n'efpere plus 9 & pour comble d'horreur ^ 
On me fuit , on me livre k toute ma douleur. 
Arface ne vient point ; le cruel m'abandonne ! 
Mais je le vois... ô ciel ! il foupire , il frifTonnel 
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SCENE II. 

LEUXIS, ARSACE, 
Le uxi s. 

X^VE vicns-tu m'annonccr ? 

A R S A C E. 

Le plus grand des malheur$« 
Leux is. 

Paî perdu Bacazar ! c'en eft fait. Je me meurs ! 

A K. s A c £• 
Il vit ; mais malheureux de furvivr^ k fon père : 
Figmalion n'efl plus ! 

Le u X is. 

Un monftre fanguinaire 
A donc vu réuflir fes complots détcftés } 
Et le lâché Zopire. . . 

A n s A c E. 
Ah! Madame 9 arrêtez. 
Zopire , ala vertu rappelle par vos larmes > 
Au parti de Tes Rois a confacré fes armes. 
Mais éclairé trop tard , & trop Ipng-tems féduit y 
De fon lent repentir il a perdu le fruit. 
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Zopîre , de fon Roi , n*a pu fauver la vie : 
L'indomptable poifon Tavoit déjà ravie. 
Quel fpeâacle effrayant s'eft offert à mes yeux ! 
Trahi par Tes fujets , abandonné des Dieux , 
J'ai vu Pigmalion , roulant fur la poufHere ^ 
Soutenant avec peine un refte de lumière , 
Dans cet état oii l'homme , au moment de périr , 
Joint le tourment de vivre à l'horreur de mourir. 
Aflarbé , près de lui , jouiflànt de fon crime , 
D'un regard fatisfait parcouroit la viâime , 
Et du breuvage affreux précipitant l'effort , 
Avec des cris de rage , elle appelloit la mort. 
Du front de fon époux , ]e l'ai vue elle-même, 
Arracher d'une main le facré Diadème y 
Et de l'autre tenir le vafe empoifonné , 
A des meurtres nouveaux fans doute defHné, 
Enfin , cédant au feu dont l'ardeur le dévore , 
Le Roi meurt <, Aflarbé le contemploit encore : 
Quand Zopire , fuivi de fes amis troublés , 
Au milieu du tumulte avec peine afièmblés , 
Vers fon maître immolé vole & fc précipite. 
Des obftacles offerts vainement il s'irrite , 
Le péril étoit fur: & que peut la valeur, 
Contre la force unie à l'aveugle fureur ? 
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Moi-même , abandomié d'une garde infidelle ^ 
Je n'ai pu prévenir cette Reine cruelle : 
Un peuple d'aflàflins , de farouches foldats , 
D*une enceinte de fer , environnoit fes pas. 
Grands Dieux! les criminels ont^ils tant de prudence i 
Sur les murs du Palais la barbare s'élance ; 
L'épouvante & l'horreur fembloicnt la devancer : 
Contente de fon crime , elle ofe l'annoncer. 
Alors vous eufliez vu tout le peuple en allarmes , 
Fondre fur ce Palais , courir , voler aux armes. 
L'étendart de la mort flotte au pied de ces murs j 
J^ais fortans tout-à*coup par des détours obfcurs ^ 
Des foldats furieux , animés au carnage ^ 
Précédés du tumulte , & fuivis du ravage , 
Sur ce peuple éperdu , fondent de toutes parts : 
Le fang des citoyens inonde ces remparts. 
Madame , c'eft alors qu'informé que Zopire ^ 
Dans ces lieux retirés vous avoit fait conduire , 
J'ai revolé vers vous ^ plein de trouble & d'efEroî i 
Pour veiller fur des jours confiés à ma foi. 
Tel eft Tordre facré que le Prince lui-même... 

ê 

Leuxis. 

Hélas ! quel foin l'occupe en ce péril extrême l 



A 
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A-t-il cru que mes jours me feroîent précieux , 
Quand les fiens menapés me font craindre pour eux 1 
Quand fon père n'eft plus , qu efpere-t-il encore î 
Qutls feroient fes deflêins ! répond. 

A R s A C £. 

Je les ignore. 
Anéanti du coup dont fon père eft frappé. 
Dans un morne iîlence , il refte enveloppé ; 
Et s'iil fort quelquefois du trouble de fon ame , 
Parmi de longs fanglots , il vous nomme , Madame- 
Mais, Narbal & Zopire , ou mes yeux font trompés , 
D'un projet important paroifibient occupés : 
Sans doute ils méditoient le falut de TEmpire. 
On ignore en ces lieux les deflêins de Zopire : 
La Reine croit toujours qu'à (à fuite entraîné , 
Qu'au char de fa fortune en efclave enchaîné , 
Foible , & s'abandonnant k fon puiflant génie , 
Zopire , fur fes pas , marche à la tyrannie. 
Mais , Madame , il paroir. 
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SCENE III. 

LEUXIS, ZOPIRE, ARSACE. 

Z O F I K E. 



A 



h! Princeflê, tremblez l 

L E U X I S, 
Que dites-vous , ô Ciel \ 

Z o P I R E. 

Nos malheurs font comblés 5 
A Tamour de mes Rois mon ame ramenée 
N^afpiroit qu'à (kuver leur vie infortunée : 
Cet cfpoir me fiattoit , les Dieux me Tont ravi* 
De mes foldats^ du Prince & de Narbal fuivi, 
J'allois aux Tyriens faire enfin reconnoître 
L'héritier de l'Empire, & le fang de leur maître* 
Le peuple , fous ces murs , combattoit pour fes Rois. 
Au nom des Dieux vengeurs , j'élève enfin ma voix : 
Je nomme Bacazar ; Se plein de confiance , 
Du fils des Souverains j'annonce la préfence. 
Mais , (bit que prévenu , qu'indigné contre moi y 
Le Tyrien féduit ait foupçonné ma foi y 

Ou 
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Ou foît que dans le choc des débris & des armes ^ 

Ma voix fût étouffée au fein de tant d'allarmes ; 
* < • . 

Le peuple furieux s'eft élancé fur nous. 
Envain nous refilions a Tefibrfde fes coups. 
Jugez du trouble afireux de mon ame éperdue ^ 
Le Prince enveloppé difparoît k ma vue. 
Acculant a la fois & les Dieux & le fort, 
Au travers des poignards , je cours chercher la morti 
Mais de nos vains amis le déplorable refte , 
, Malgré moi y me ramène en ce Palais funefte» 

4 

Arsace. > 

Peut-être que le Prince a la mort échappé..; 

Z O P I R £. 

Je le croyoîs Arface , & )e me fuis trompé* 
Oui , ce jour n'eft marqué que par des parricides f 
Autant qu'ils font cruels , nos malheurs font rapides. 
On nomme Aflarbé Reine , & le peuple empreflë 
Court au-devant du joug , dont il eft menacé. 
Au pied de ces remparts tout a changé de face : 
La paix fuccéde au trouble ; & la crainte k Taudace: 
Fuyons , tous nos efforts devienent fuperflus : 
Puifqu'on trahit les Rois , le Prince ne vit plus. 

L E u X I S. 
Que dites- vous ? Moi, fuir de ce Palais funefte l 
TomQ I, ' E 
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Si Bacazar n'cft plus , quel afyle me refte t 

Il n*en eft pluspour molDans Thorreur de monfort 9 

Je n'attends rien des Dieux , je ne veux que la mort. 

Z O P I R £. 
Vivez , ne fouffrez,pas qu' Aflarbë , fur le trône , 
Aviliilè en fes mains le Sceptre & la Couronne. 

( Aux genoux de Ltuxis. ) 
Au nom de vos ayeux qu'cUe a deshonorés ; 
Au nom de votre amant , par fes mânes facrés 9 
Vivez , jettez fur vous un coup-d'œîl plus tranquik : 
Sauvez de tant de Rôis rhéritiére & la fille. 
L'implacable Afhrbë va rentrer dans ces lieux ; 
Fuyons , & prévenons ce monifare furieux* 
Ccft-elle. Sort, auel! 
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SCENE IV- 

ASTARBÉ, LEUXIS, ZOPIRE, ARSACB, 

GARDES. 

ASJ AKBÈ^aux Gardes. 

J\ KKÉTEL ce perfide» 
{A Latxis.) 

Entre nous aujourd'hui la fortune décide ^ 

Orgueilleufe Princeilè , & tes lâches mépris i. 

Dans le fein de la mort y vont recevoir leur priJt; 

Ta faétion gémit fous mes mains triomphantes : 

Tai vu fuir devant moi ces légions tremblantes 

D'indociles fujets , d'eCcbves mutinés ^ 

Mon triomphe efl écrit fur leurs fronts profkrnés* 

Four me jurer la foi , que j'ai droit d'ea attendre ^ 

Les Chefs des Tyriens doivent ici fe rejidre ; 

Tremblez ! k mes fuccès mefurez vos revers ; 

Mon trône eft préparé : vos tombeaux font ouvetCSÀ 

L E u X I s* 

A d'injurieux cris , pourquoi borner ta rage î 

On n'anéantit point la vertu qu'on outragCé 

Frappe : de tous les coups que ton bras m'a portés ^ 

Ceux que j'attends encor font les moins redoutés* 
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£h bien , perfide , eh bien , il faut te fatisfaire ; 
C'eft afTez balancer les traits de ma colère. 
Gardes , obéiflèz : qu'au fortir de ces lieux , 
De leur vue importune on délivre mes yeux. 

ZOPIRE. 
fiarbare ! connoi donc les remords de ^pire. 
Ta politique habile avoit fçu me féduire : 
Mais mon cœur , indigné de tes lâches forfaits , 
A bientôt détefté jufques a tes bienfaits. ' 
Le mortel que tantôt tu n'as pu reconnoître , 
Couronné par mes mains 9 aurôit été ton maître: 
La Frincelle , rendue au rang de fes ayeux , 
Auroit fini le cours de ton règne odieux : 
Mais l'aveugle deflin autrement en ordonne ; 
Nos Rois font dans la tombe , & tu montes au trône; 
Je vais fubir leur fort 9 & je fuis trop heureux , 
Puifqu*enfin , malgré toi , je mourrai vertueux. 

A s T A R fi É. 

( Aux Gardes, ) 
ObéiiTez 9 fortez... Mais le peuple s'avance. 

3ft » 



■ 

] 



TRAGÉDIE. 8ç 



S C E N E V. 

BACAZAR , LEUXIS , ASTARBÉ , NARB AL i 
ZOPIRE, ARS ACE y troupes 4c J^mas^ 

* Gardes. 

Ze fond du Thiâtrt doit paroUrfi rempli êun gros Je 
Tyriens , qui en fe développant laijfent voir Baca^ar i 
il s^ avance vers les Gardes qui emmènent la Princejft 
& Zopire. 

BACAZAB.9 aux Gardes^ 
JL ERFIDES, atrêtez! 

Leuxis. ^j 

O célefle puiilànce! 
Ah ! cher Prince , eft-ce vous ? 

B A c A z A R. 

Reconnoiiibns les Dieux... 

A s T A R B £. 

Il* inconnu ! . . . Sort , cruel ! 

F3 
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B A C A Z A R. 

( A Jljiaiié.) ( A Zopire & à Arfact) 
Tremble !... Sbyez heureux* 
Z O P I K E. 

O mon Prince ! 

Arsace. 

O mon Roi ! 

A s T A R B é. 

Cet efdave , leur maître ! 
{Au Pwph. ) 

Défendez votre Reine, &puniflêz ce traître. 

N A R B A L. 

Reconnoi Bacazar , à tes coups échappé. 

A s T A R B É. 

o defUnL.De quel trait mon œil efKil frappé ? 
Sur les mers de Samos le fort m'a-t-il trahie \ 

Leuxis. 
Ceft lui 9 n'en doute point 9 trop barbare ennemie i 
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Cefl rhérîtier des Rois ^ par le del éprouvé ; 
Au peuple , ^ mon amour 9 par le del confervé« 

B A C A Z A R. 

Deux fois j*aî vu ta rage , a me perdre occupée ; 
Le ciel eft équitable 9 il t^a 9 deux fois 9 trompée. 
Ce peuple , par Narbal , fur mon fort éclairé 9 
A tourné contre toi fon bras défefperé 9 
II vouloir de ces lieux renverfer les barrières. 
Je l'avouersû , j*m craint tes fureurs meurtrières 5 
Je n'ai pu 9 fans frémir , entrevoir des fuccès 9 
Qu'il falloir acheter du fang de mes fujets. 
J^ai tremblé pour Leuxis en tes fers retenue ; 
Mais enfin 9 j'ai vaincu fans t'avoir combattue. 
Je t'ai fait annoncer la viâoire & la paix : 
Tu viens de nous ouvrir les portes du Palais. 
Vers cet écueîl caché 9 les Dieux t'ont entraînée : 
Et c'eft pour t'immoler que l'on t'a couronnée. 
Tu frémis... Le remord fuccéde à ta fureur. 

AST AUB é. 

Tu te trompes ; la rage efl feule dans mon coedri 
L'univers m'abandonne en ce péril extrême : 

F4 
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Maïs va 4 qui ne craint rien fe fuffit à foi-même. 
J'ai C^u donner la mort , & je fçaurai mourir. 

B A C A Z A R* 

Qu'pn VimtnoU , fçldats, 

ASTARBÉ,yê poignardant. 

Je vais te prévenir, 

Baca^&ar. 

Sortons* 

ASTARBÉ 

Pourquoi me fuir î craindroîs-tu mapréfenceî 
Lâche 9 tu ne fçais pas jouir de ta vengeance. 
J'ai vu mourir ton père , & mon œil à loiiir ; 
D'un fpeâacle fi doux a goûté le plaifir : 
Imite des fureurs , dont j'ai donné l'exemple. 
Un ennemi mourant vaut bien qn*on le contemple. 
Mon afpeâ déformais peut-il t'inquiéter > 
Oui 9 tremble ; en expirant 9 je vais t'époUvanten 
Ne croi pas que ma pertç aflur^ ta puiflànce : 
L'abime eft à tes pieds , creufé par la vengeance* 
Je iaiflè autour de toi mille ennemis fecrets • 
Cruels , diflimulés & pleins de mes projets : 
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Au trône des tyrans tu montes fur ma cendre ; 
Va,)'efpere qu'un jour ils t'en feront defcendre. 
Maïs , c'en eft^fait.. je meurs !.. qu'on m'ôte de ccsUeut. 
J'ai bravé les mortels ; puis-je craindre les Dieux î 

( On Venunéne. ) 



SCENE V l & demUre, 

BACAZAR, LEUXIS, NARBAL, ZOPIRE, 

ARSACE. 



BACAZAR,<»{ Peuple, 



A 



MIS & Citoyens y vous l'avez entendue. 
Je n'en crois point les cris de fa fureur ëmue. 
Mon père, par vos coups , n'eft point mort égorgé : 
Vous couronnez fon fils , & vous l'avez vengé, 
A foupçonner vos cœurs , rien ne peut me contraindre. 
Je règne ; j'aime mieux vous aimer que vous craindre. 
Leuxis , ce jour de pleurs n'eft point fait pour nos feux 9 
La nature gémit , quand l'amour eft heureux. 
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Plaignons Tombre d^un père , & donnons li fa cendre 
Des honneurs 9 des devoirs , qu il eft affreux de rendre» 
Allons , & puiffions-nous , dans le fein de la paix > 
Oublier d^Aibrbé le règne & les forfaits. 



Fin du cinquième & demer A3e, 
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ACTEURS. 

^C lOLTO, Sénateur Génoisé 
CALISTE^ fille de ScioUom 
luOTHh'BilO^ Amant de CaUfte^ 
A L T A^UOlliT .KivaldeLothano. 
MONTALDë, Ami de Lathark. 
L U C I L E 9 Confidente de Califle. 
UN GENOIS, 



FIESQUE.v 
DORIA, J 



FIESQUE,*) Perfonnages muets attaches à 

Sciolto. 



Suite de Sciolto. 
Suite de Lothaeio« 



La Scène efi à Cènes ^ dans le Palais de ScioUo. 
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ACTE PREMIER. 
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; SCENE PREMIERE. 
rOTHARIO, MONTALDE.) 

' LOTHARIO. 

AVÏ ONT AIDE eft étonné de fuivre, avant raiirore\ 
Le fier Lothario , dans des murs qu'il abhorre. 
Sorti , depuis deux ans , de ce féjdur fatal , 
J'y détefte un tyran, j'y détefte un rival: 
Mais mon perfécuteur , malgré moi , m'y rappelle. 
Peut-être il me prépare une injure nouvelle. 
Sciolto, fur Tavis qu'il doit me déclarer 
Un ordre glorieux , dont on veut m'honorer , 
Chez lui-même , en ces lieux , m'oblige de l'attendre. 
Du Palais de Frégofe il doit bien-tôt s'y rendre.,. 



s. 
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94 CALISTE, 

Lui 9 chez Frëgofe, ami! quel fèroit fon deflèial 
Quoi ! de ce Sénateur Torgueil Républicain 
A ramper fous le Doge auroit pâ fe réduire ! 
Ah! puifqu'il s'humilie , il veut encor me nuire ! 

MONTALDE. 

Du plus grand des Génois refpeâe les vertus. 

Ingrat Lothario , ne te fouvient-il plus 

Que ce ^nême mortel , objet de ta colère ^ 

Sleva ton enfance & te fervit de père } 

Sa fille , de fes jours Tefpoir & le bonheur , 

De plus doux fentimens n^a point rempli fon coeur. 

LOTHAB.10. 

Califle. 

MONTALDE. 

Eh bien ? Ton ame encor plus inhumaine 9 
Confond-elle aujourd'hui Çalifte dans fa haine l 

Lothario. 

Mûntalde , que dis>tu? qui? Moi!... moi laluur! 
Son père fut înjufte... il ofa me trahir... 
De ma haine pour lui Gdifte eft féparée. 
Autant que je le hais , Califte efl adorée. 
D'un tyran déguifé ne vante plus les dons ; 
Sa main les infeâa des plus cruels poifons. 
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Gènes vit ma jeuneflè , errante en fon enceinte , 
Languir près des tombeaux de ma famille éteinte ; 
Croi-moi , de Sciolto la crompeufe amitié , 
M'accueillit par orgueil & non pas par pitié« 
Ses bienfaits fur mes jours verfés avec mefure 
Pour ce cœur, né jaloux , n'ont été qu'une injure 
Entre Altamont & moi fes dons mal divifés 
Prévenoient mon rival & m'étoient refufés. 
Tu le fais ; ce mortel , fôr de la préférence , 
M'oppofa de tout tems fa fièrc concurrence. 
Sans parler àès honneurs qu il ufurpa fur moî^ 
Califte , dont l'amour m'avoit donné la foi j 
Odifte a ce rival alloit être enchaînée ; 
Déjà de leur hymen on preflbit la journée : 
Jour cruel! jour affreux que prévint ma fureur! 
Rappelle-toi ces tems de révolte & d'horreur. 
Dans nos remparts alors mes fecrettes intrigues 
Rallumèrent le feu des complots & des ligues. 
Le père d' Altamont , par ce glaive égorgé , 
Paya le défefpoir de mon cœur outragé , 
Et de Phymen du fils la pompe fufpendue , 
En appareil de mort, fiit changée à ma vue. 

Mont ALDE. 
Des malheureux Génois tel eft le trifte fort: 
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Le foible eft abbatu fous lés coups du plus fort ; 
Et parmi les horreurs du tumulte auarchique ^ 
Tout pouvoir eft facré , lorfqu*il eft tyrannique. 
J'ai vu nos citoyens , dans nos murs embrâfcs , 
L'un fur l'autre expirans , l'un par l'autre écrâfés. 
Mais hélas ! j'ignorois , qu'en ces jours de carnage $ 
Altamont immolé l'eût été par ta rage ! 
Quoi ? dans les flancs glacés d'un timide vieillard 
Ta main dénaturée enfonça le poignard I 
Tigre , qui dans la nuit dévores tes viâimes , 
Tu n'as d'autre vertu que de cacher tes crimes/ 
Que dis-je ? Tes fureurs vont bientôt éclater : 
Le frein, le plus facré ne peut les arrêter. 
Déjà foulant aux pieds les loix , que tu dédaignes , 
Tu traînes après toi, fous d'horribles enfeignes, 
Cet amas d'Etrangers & de brigands obfcurs , 
Que Gênes à regret recèle dans fes murs. 
Voilà , de quels foutiens appuyant ton fufîrage , 
Des rangs & des honneurs tu règles le partage. 
C'eft par toi que Frégofe envahiflànt l'Etat , 
Ceint la Tiare au Temple, & préfide au Sénat ; 
T3n:an dont la grandeur , par le crime ufurpée , 
Profane l'encenfoir , deshonore l'épée. 
Nous voyons chaque jour Jes plus grands des Génois 

Opprimés ^ 
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Opprimés, exilés où profcrits pat vbs lohr. 
C'en eft trop : fi ton bras , lâchement homicide ^ 
Etend fur Sciolto la rage qui le guide , 
Ton afpeâ déformais èft horrible pour moi ; 
Je ne fuis plus Tami d'un monftre tel que toL 

LOTHARlé. 

Ces reprochés amers li'ont rien qui m'épouvante. 
Des crimes de ma main cette image e£&ayante , 
Ces concurrens punis & ce fang & ces morts ; 
fiien^ quand je fuis vengé , n'excite m^s rèmordsJ 
Fein-moi plutôt , pein-itioi Califte dahs les larmes. 
Du deuil k plu3 lugubre enveloppant fes charmes ; 
Fein*moi fon défefpoir , mes forfaits , fes vertus ; 
Tein-moi Califte enfin... que je ne verrai plus ! 
Di-moi que furieux & contraire à moi-même, 
Indignemetit jaloux ^ j'ai perdu ce que j'aime. 
C'efi par l'amotir qu'il faut intimider mon cœur; 
C'eft par Pamour , enfin ^ que je me fais horreur; 
Califte!.4. Ah! Dieux! 

MOïTTALDE. 

Quels cris échappent de ta bouche ! 

L* Amour , dans fes chagrins> prend-il ce ton farouche 1 

Ah! tu me fais âréxnir! 
1i>int J. G 
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LOTHARIO. 

Frémis de mes tranfports , 
De mon défordre affreux , du crime & des remords. 
Plut au ciel que mon bras 9 bornant fa violence ^ 
Eut pu dans le carnage aflbuvir fa vengeance! 
Mais ce cœur né fenfible autant qu'infortuné ^ 
Dévoré par Tamour ^ de rage empoifonné ^ 
A-^t-il pu s'arrêter dans le jufte équilibre ^ 
On fe repofe une ame indifférente & libre? 
Ce l peu d'avoir éteint dans le fang & les pleurs 
Le flambeau d'un hymen rompu par mes fureurs : 
Craignant de perdre encore une amante adorée 9 
Malgré tous mes fermens 9 après fa foi jurée , 
Je courus vers Califte.... à Tafpeâ du courroux^ 
Qui peignoit de mes yeux les fentimcns )aloux , 
Voyant encor ma main de meurtre dégoûtante 9 
La viâime à mes pieds interdite 9 expirante 9 
Tcmbe fan$ mouvement... ô tranfports criminels! 
Dieux! il eft donc des cœurs que l'amour rend cruels! 
De ce lâche attentat 9 mon ame eft obfédée. 
Tout m'en rappelle ici l'épouvantable idée. 
Sortons. 

MONTALDE. 

Quel crime t Arrête. 

LOTHARIO* 

Au nom de l'amitié ^ 
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tar f efpeft pour Caîifte , & pour moi par pitié ^ 
N*arrache point l'aveu de ce honteux myftère* 
Ah ! laiflè-moi du moins la gloire de le taire ! 
Si même , malgré moi , mon trouble en a ^^arlé f 
Frappe ; tu dois la mort à qui Ta révélé. 

MONTAtDE. 

Eh ! bien , mets à profit ce repentir fublime ^ 
Auprès de Sciolto cours réparer ton crime* 
Amant refpedueux & digne de leur choix , 
Sur fa fille & fur lui , va reprendre teAlroits; 

L O T H A R I O4 

Moi; porter k leurs pieds mes remords pduf hommage ! 

Califte !... après le vœu dé punir mon outrage. 

Après Tordre éternel de fuir loin de fes yeux ; 

Les imprécations chargèrent fes adieux. 

Tout ce qu'qn grand courroux peut répandre d'injuf ôs , 

Tout ce que l'on peut dire à des amans parjures | 

Les reprochés , les cris , les larmes , lès refus 

Regrets d'avoir aimé , fermens de n'aimer plus ; 

Califte employa tout , & fes douleurs funeftes 

Dévouèrent ma tête aux vengeances céleftes. 

Ah ! du moins fauvonVlui mon afpeâ odieux ! 

Ceft fon Père , en un mot | que j'attends en ces lieux* 



loo CALISTE, 

Il ignore un amour détefté par fa Hlle. 

Mes fcux^ toujours cachés au fein de fa famille , 

Dans Tombre & le filence avec foin renfermés ^ 

Ke brillèrent qu'aux yeux qui les ont allumés^ 

Mais cependant , ami , que prévoir & que craindre l 

Que me veut Sciolto ? Laflë de fe contraindre , 

Califte abandonnée aux cris du défefpoir 

A-t-elle révélé l'attentat le plus noir ? 

Ah ! peut-être Altamont , ce rival que j'abhorre J 

Au Temple de^Hymen Tappelle-t-il encore ? 

Ce doute eft trop affreux ! quel que foit mon malheur , 

Allons , que Sciolto m'en découvre l'horreur. 



s C E N E I I. 

Les ASturs pricédens , S C I O L T O. 

Sciolto. 

\J U £ L s farouches regards le perfide me lance ! 

{^A Lothario ^ qui fimble faire un 
mouvement pour fortin ) 
iViens, approche feft-ce k toi de craindre ma préfence î 
Quoi ! l'afpeâ de ces lieux enflamme ton courroux ! 

LOTHARIO. 

J'y reçus des affronts , mon cœur y fut jaloux. 
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Ah ! peut-être y vas- tu combler mon infortune ! 
Parle , & délivre-moi de leur vue importune. 
Que viens-tu m'annoncer , & quels font tes dejDTeins î 
CaUfle a-t-elle mis le glaive dans tes mains 2 

SCIOLTO. 

Ma fille vertueufe , autant qu elle m*eft chère , 
Tremblante pour les jours de fon malheureux Père , 
Frémit , épouvantée au bruit de ta fureur : 
Barbare ! ton nom feul la remplit de terreur^ 
Oui 9 fi je confultois fa tendrefiè aUarmé'e , 
Ta mort auroie vengé ma famille opprimée. 
Mais 9 tout impur qu'il eil , ton fang eft à TÉtat ; 
Et dans le Citoyen je pardonne à l'ingrat. 
Gènes veut à fa gloire employer ton courage. 
De b guerre fous moi tu fis l'apprentiiTage : 
Je ne te parle point datant d'autres vertus ^ 
Dont tu reçus l'exemple , & qu'enfin tu n^as plus. 
Grâces k Tafcendant de ton defiin funefte y 
Ton cœur eft né féroce , & la valeur te refte. 
Au nom de la Patrie & de ton Souverain , 
Du gbive de l'État je viens armer ta main. 
Ce peuple méprifé , ce perfide infulaire , 
Ennemi des Génois , dont il eft tributaire , 

G3 
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Le Corfe , qui cédant k la nécçHîté , 
Nous vendit tant de fois fa foibic liberté , 
A l'abri des rochers de fon Ifle fauvage , 
Vient de brifer encor le fer de Tefclavage, 
Gènes , pour le punir , demande ton appui : 
L^ flotte eft préparée , & Ton part aujourd'hui, 

LOTHARIO , ironiquement. 
A ce titre brillant, par ton choix , dcftiné 
Altamont n'attend plus que Tindant fortuné. 
Pourquoi lui dérober l'honneur d'une viâoire ï 
Ce mortel , autrefois fi jaloux de ma gloire , 
Aux genoux de Califle eft-il moins généreux l 
Ne fçait-il plus enfin que lui vanter fes feux > 

S C I O L T O, 

Pourquoi renouveller nos difputes cruelles 1 
Acceptes-tu l'honneur de vaincre des rebelles î 
Répond , ou ce jour même , au défaut de toi> bras ^ 
ILe JHéros que (u hais vengera nos États^ 

LOTHAJLIO. 

A ce mot j'obéis ; mais l'ordre qu'on m'impofo 
Ne peut être fcellé qu'au Palais de Frégofe , 
Et j'y cours, 
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Les ASturs pricidens , L U C I L £• 

L U C I L E. 

Terreur ! ô Pore infortuné ! 

Se I OL.TO. 

Pourquoi ces cris plaintifs & ce front conflerné ? 
Que voulez-vous , Lucile ? 

L u C I L E. 

A peine de l'Aurore 
Qlifte a-t-eUe vu les premiers feux éclore, 
Que le fcin découvert ^ les traits défigurés , 
Elle a fui vers ces lieux à la mort confacrés , 
Ob fa longue douleur , dans un deuil foUcaii e ^ 
Va pleiurcr , chaque jour , le trépas de fa mcrc. 
Ah ! Seigneur , je ne fçais quel nouveau défefpoir 
Mêle fon amertume à ce trifte devoir ; 
Mais je crains qu'aujourd'hui Califte ne fuccombe. 
De votre augufte époufe elle embraflè la tombe y 
£t fes gémiilèments élancés vers les cieux... 

( Voyant Lothario. ) 
Venez,Sejgneur !.. Quel monftre épouvante mes yeux 

G4 J 
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LOTHARIO. 

Ah ! Lucile , éodutez ! ô défefpoir ! ô r^ge ! 

On me flatte , on m'appelle ^ & ma préfence outrage ! 

« 

Achevez & comblez le défordre oii je fuis. 
Califte 9 cft-îl bien vrai , fuccombe à fes ennuis l 

S C I O L T O. 

Que t'importent ^ cruel , les maux de ma famille î 

LOTH AU I O, 

Que m'importe , grands Dieux ! 

SCIOLTO, 

Betournéz vers ma fille , 
liUcile , dites-lui pour calmer fes douleurs , 
Que mes embraflèmens vont efluyer fes pleurs. 
Allez... {Lucile fort.) {àLotkario.) Toi,coursau port. 

LOTHARIO. 

Ah ! je dois fuir fans doute ^ 
Califte me d^tefte , & je pars.... Mais , écoute. 

Si de tes derniers ans le cours t'eft précieux , 

Ke précipite point un hymen odieux. 

Attend le jour augufte , où mes mains fortunées 

Tourneront vers ces bords nos poupes couronnées i 

pu que ce même ami , qui doit futvre mes pa$ , 

A ta fiUe vengée apprenne mon trépas. 

SCIOLTQ. 

Quel intérêt... 
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LOTHARIO. 

Connoi ce funefle myftère ; 
Je Taime : tu ne vis qu'autant qu'elle m'eft chère. 
Tremble qu'à mon retour ^ amant fier & jaloux 9 
Je n'immole avec toi deux perfides époux. 
Adieu. 



SCENE I V^ 

SCIOLTO,/ctt/. 

C/UEL jour afireux a paflë dans mon ame ! 
Il brûle pour Califte ; & j'ignoroîs fa flamme ! 
A t-il un feul infiant humilié fon coeur 2 
L'aveu de fon amour eft un cri de fureur. 
Mais ce front paternel 9 fous les rides de l'âge , 
De fes indignes feux ne reflènt point l'outrage. ' 
Caliile le détefte . & cent fois fon couroux 
Voulut fur le perfide appefantir mes coups* 
Elle aura fçu qu'ici mon ordre le rappelle : • 
Voilà , voilà l'objet de fa douleur nouvelle ; 
Mais qu'il parte , il fuifit ; qu'il forte de ces murs. 
Il rompt de mes projets les refforts les plus furs. 
Du parti qu'il foutient défunifibns le traitre. 
Lothario, Frégofe, & l'Efclave & le Maître, 
Ennemis de l'État , fous des noms différens ^ 
Connoitront aujourd'hui fi je hais les Tyrans, 
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SCENE V. 

SCIOLTO, ALTAMONT,FIESQUE, 

D O R I A , & autres Génois. 

Altamont. 

X ROTECTEtJR d* Altamont , ô mon auguftepere, ^ 

Il luit , enfin , ce jour fi lent pour ma colère , 

Ce jour , où par l'honneur mon courage excité 

Au Sénat avili rendra fa majefté. 

Ordonnez > dii^ofez. ^ 

SCIÔLTO. 

Héros , refpoir de Gènes ,' 
Craignons , en les brifant , d'enfanglanter nos chaînes. 
Tout nous féconde j amis. Ce farouche opprefleur , 
Du Trône & de 1* Autel profane ufurpateur , 
Frégofe , pour punir des peuples infidèles , 
Fait fbrtir de nos ports fes légions cruelles. 
L'afireux Lothario , fon invincible appui > 
Sous le même prétexte efl éloigné de lui. 
Je n'enveloppe point l'ingrat dans ma vengeance ; 
Pardonnez ; je l'aimai dèsfaplus tendre enfance; 
Et mon coeur , qu'il outrage & qu'il vient de braver | 
Far un dernier bienfait veut encore It fauver. 
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Cet ordre eft rigoureux , mais il eft nécellàire. 
Un outrage nouveau , «que mon orgueil doit taire y 
Force , enfin , ma juflice à bannir cet ingrat. 
Je le plains , mais je fauve Se ma gloire & TÉtat. 

Alt A MON T. 

Seigneur , oubliez-vous Ton audace & fes crimes ? 
Qu'il périflb ; ou craignons d'être un jour fes làainacs. 
Sans vos ménagemens^ fans vos ordres facrés^ 
J'allois plonger ce fer dans fes flancs abhorres. 
Des murs de ce Palais il repafToit l'enceinte ; 
Sur fon front menaçant fa fureur étoit peinte. 
AH ! Seigneur , je ne fçais , j'ai crû voir fur fes pas 
Les mânes paternels , qui me tendoient les bras. 
Qu'on accufe dément un Mortel qu'on détcfle ! 
Mon père , enveloppé dans un piège funefie 9 
Far un bras inconnu mourut aflàfliné.... 
Je hais Lothario , lui fcul eft foupçonné. 
Pourquoi donc aujourd'hui le fouftraire à ma rage ? 
Pourquoi la politique , ou fufEt le courage 1 
Commandez , ce Coloflè appcfanti fur nous j 
Kenverfé , difperfé , périra foi^ mes coups. 
Et Frégofe , avec lui , couché fur la poufliére , 
K'ofera plus ici lever fa tête alcicre. 
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S C I O L T O. 

Non , mon fils ; apprenez des deflèins importans. 
Connoiflèz mes motifs & les malheurs des tems. 

Gènes, toujours efclavc & toujours divifée. 
Quitta , reprit cent fois fa chaîne mal brifée. 
Nos murs tumultueux renferment dans leur fein 
Une nobleflè , un peuple indociles au frein ; 
Deux partis oppofés , qui des droits de Tépée 
Soutiennent tour à tour leur puiflànce ufurpéc > 
Mais , qui d*un oeil jaloux Pun par l'autre obfervés , 
Sont fouvent abbatus , aufli-tàt qu'élevés ; 
Les Nobles , décorés des plus fuperbes titres , 
Sous des noms difierens ont été nos arbitres. 
Les Ducs anéantis , les Comtes ont régné ; 

* 

Mais bien-tôt de fes fers le Génois indigné , 

Ofa fe révolter , ofa fe rendre libre ; 

Entre les Grands & lui mit un jufte équilibre , 

Créa pour leur orgueil l'honneur du Confulat , 

Et fit afièoir , près d'eux , fes Tribuns au Sénat. 

Heureux jours , mes amis , ou les Aigles Romaines 

Sembloient revivre encor , pour s'envoler vers Gènes y 

Où des débris fumans du trône des Céfars 

Nos ayeux conflruifoient d'invincibles remparts. 
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Hélas ! tput fut détrmt ; & les guerres civiles 
D'un feu plus dévorant confumérent nos villes. 
Laffe des longs débats & du Peuple & des grands , 
Gènes k fes voifins mendia des Tyrans : ^ 
Et Ton vit dans nos murs le François & ribere 
Ét^lir tour k tour leur puiflTance étrangère , 
Mais tous , pour gouverner l'impétueux Génois ^ 
Apportèrent ici d'infufEfantes loix. 
Enfin , parmi les criis , le meurtre & le ravage , 
Un Doge fût élu dans des jours de carnage ; 
De ce titre funefte un Prêtre eft revêtu; 
Sur les débris épars de fon fiége abbatu , 
Relevons le Sénat & Tantique Tribune. 
Mais pourquoi des combats éprouver la fortune î 
Malheureux le vengeur entouré de tombeaux , 
Qui porte chez les fiens le glaive & les flambeaux ! 
N'allons point , 6 mon fils , au milieu des ruines , 
Rappeller les horreurs des guerres inteftines. 
Vuide de légions , Gênes peut aujourd'hui 
Rejetter fans efibrts un Tyran fans appui. 
Enfin , pour mieux tromper fa prudence étonnée 9 
De ma fille avec vous célébrons l'hyménée , 
Et que ces nœuds fi chers , préparés par l'amour , 
De notre liberté confacrent le retour. 



tiô C A L I s T E, 

Alt AMONT. 

O mon Père , attendons des momens plus propices t 
Formons ces nœuds facrés fous de plus doux aufpiccs. 
Non y non , n'attachez point le fort de deux Amans 
A la fatalicé de ces grands changemens. 
Que vous dirai-je , enfin > Califte que j'adore , 
Caliile k mon bonheur ne confent point encore , • 
Hélas ! & fes beaux yeux dans les larmes noyés , 
Détournent loin de moi leurs regards effrayés. 

S C I O L T O. 

Depuis le jour funefte oii le deftin contraire 

Me ravit une Epoufe , à ma fille une Mère ^ 

Il eft vrai qu'aux ennuis fon cœur abandonné ^ 

Sous les loix d'un Epoux a craint d*étre enchaîné : 

Mais , j'ai mes droits ; hier ma volonté fupréme 

Obtint enfin l'aveu d'une fiUc qui m'aime. 

Tandis que ma prudence , au fein de ce rempart , 

Du fier Lothariû va preflèr le départ ^ 

Allez , de votre Amante appaifez les allarmes. 

Cet heureux jour^monfils^n'efl pointfait pour Icslarmes^ 

Fin du fremitr Aâe, 
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ACTE II. 
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SCENE PREMIERE. 

CALISTE, ALTAMONT, LUCILE. 

Altahokt. 

JCIh ! quoi ! belle Califte , Se mes foins & mes voeux ^ 
Mes refpeôs , fî long-tems oppofés à mes feux , 
Uintéréc de l'État , Tautorité d'un père , 
Rien ne peut m'obtenir un aveu néceflàîre } 
Cependant pour l'hymen les autels font parés ^ 
Le jour luit , tout efl prêt , hélas ! & vous pleurez* 

C A L I s T E. 

Non , non : je nMrai point , Epoufe infortunée ^ 
Serrer , en frémiflànt , les nœuds de Phyménée. 
Sur la foi de mes pleurs approuvez mes refus. 
Altamont , j'ai rendu juftice k vos vertus ^ 
Nul mortel à mes yeux ne parut plus aimable ; 
Mais telles font les loix du deftin qui m'accable , 
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Que mâme{)ar honneur , infenfible k vos foins , 
Je àois trahir vos feux , ou vous eftimer moins» 

ALTAMONT; 

Qu'entens-je ? ^avez-vous quds projets on prépare ? 

C A L I s T £• 
Périflènt les autels & leur pompe barbare ! 
Je maudis le moment ou le fort en courroux 
Viendra vous accabler du nom de mon Epoux. 
Ah ! fî iSimour pour moi vous intérefle encore ^ 
Cet amour', que je crains , mon défefpoir Timplore ; 
Mon Père cômmandoit ; hier j^ai tout promis : 
Mais ]e vois de plus près l'hymen dont je frémis ; 
Je- cède a mes terreurs. Far pitié pour vous-même ^ 
Changez Tordre émané d'un mortel qui vous aime : 
Qu'entre Califte & vous tous liens foient rompus. 
Allez ! priez y preilèz , & ne me voyez plus. 

Altamont. 
Quoi ! Madame , ce nœud fi pur , fî légitime....- 

C A L I s T Er 
S'il mWiffoit à vous 9 ce noeud feroit un crime. 
Les horreurs du fommeil , les préfages du jour p 
Sur ce fatal hymen m'allarment tour-à-tour. 
Cette nuit même encor , du fein de la pouflîére , 
J'ai vu fortir^ Seigneur , l'ombre de votre Père. 

9 Sui-'moi , 
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» Sut-moi , m'a-t-éUe dit... J'héfîte , mais fon bras 

Vers le Temple aufli-tôt précipite mes pas. 

J'y monte avec effiroi > j*entre ,.. ô trouble !.. û-furprife l 

Sur Tautel renverfé la mort étoit aflifè. 

Je n^ai point de Phy men vu briller ks flambeaux , 

C'écoient ces feux*, obf curs deftinés aux tombeaux. 

Une lampe lugubre & des torches funèbres 

Méloient un jour horrible ^ d*horribles ténèbres. 

J'avance , & tout-k-coup devenu plus cruel ^ 

Le phantôme indigné m'écarte de Tautcl. . . 

Ses menaces 9 fes cris du Temple m'ont chafice , 

£c vous-même , Seigneur , vous m'avez repoiiflee» 

La peur hàtoit mes pas incertains , égarés : 

A peine je fortois des p^ortiques facrés , 

Le tonnerre a grondé , les voûtes ébranlées 

Sur mille malheureux foudain font écroulées^j 

Et le choc imprévu de leurs vaftes débris .... 

Du plus affireux réveil a frappé mes cfprits. 

A L T A M O N T. 

Des voiles du trépas toujours environnée y 
Aux marches d'un tombeau fans celle profternée , 
De ces trilles objets l'image vous pourfuit. 
Quoi ! par un fonge' vain mon bonheur eft détruic ! 
Tome I. H 
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De quel retour , h ciel ! ma cendreilè eft punie ! 
Madame , ai-^je (Tun père armé la tyramiie 2 
Altamonc ne fait point Tart d'ufurper les cœurs. 
Il ne s'eft plaint qu*à vous , de toutes vos rigueurs. 
Il efl vrai , je croyois que mes foins , ma confiance , 
Avoient de vos mépris forcé la réfiftance ; 
£t quand le Temple eft prêt , je ne m'attendois pas 
Qu'un obflacle nouveau dût enchaîner vos pas. 
D'un plus beau feu fans doute en fecret prévenue 9 
.Vous.... 

C A L I $ T E. 

Califte , Seigneur , vous efr-elle connue ? 
Altamont ne- peut-11 , fans les interpréter , 
Sbufcrire à des refus , qu'il devroit refpeâer > 
Cédez k des motifs que ma vertu doit taire. 
Ah ! ce n eft pas k vous d'en percer le myflére. 
Ils font affreux ! 

• • Altamont. 

Sortez du trouble oh je vous voi 
Caliile ) éclaitcIfTcz.... 

Caviste, 

Altamont ^ kiflèz-moL 
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Altamont. 

Madame 9 j'obéis ^ & vous allez connoitre 
Si ce cœur dédaigné peut mériter de Técre. 
Ah ! du moins mes refpeâs , dans ce fiinefte jour^ 
Obdendront votre eftime , au dé&ut de l'amoun 
Ceft mon dernier efpoir. 



SCENE IL 

CALISTE , LUCILE. 

C A L I s T £. 



I 



L fai|t hâter xw perte ^ . 
Lucile. C'en eft fait ; ma honte eft découvene. 
On n'avoit point encor foup^onné mes douleurs» 
A la mort d'une mère on imputoit mes pleurs» 
Tout eft connu ^ te dis-je y & fi ma prévoyance 
A la voix d' Altamont n'eût tmpofé filence ^ 
Il accufoit mon coeur pour un autre enflammé ; 
Lothano (ans doute alloit être nommé. 
Cent fois , dans mes tranfports^ ton bras m*a délarmée ^ 
Sous mes pas fugitifs b tombe s*eft fermée : 
Tu vois quel eft le finit de tes cruels fecourc. 
Au mépris ^ à la honte on condamn ^ mes iour^ 



■ai* 
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L U C I L E, 

Pourquoi du fcîn de Tombre & de la folitude , 
Traîner ici le poids de votre inquiétude ? , 
Pourquoi vous refufer au foin de ma pitié ? 
Si vous en eufliez cru les vœux de Tamitié , 
Au fond de ce Palais renfermant vos allarmes^ 
On n'eût point en ces lieux interrogé vos larmes. 

C A L I s T £• 

Sais-]e où le dcftfpoir précipite mes pas ? 
On preffe mon hymen 9 ou plutôt mon trépas! 
L'inftant fatal approche... Eh ! quoi, devois-je attendre 
Qu'au fond de ma retraite on ofat me furprendre , 
Que mon époux , mon pere«ardens à m'y chercher, 
Les flambeaux à la niaîn, vinilènt m'en arracher? 
Qu'auroit pu leur repondre une femme éperdue ? 
Le front couvert de honte , a leurs pieds confondue, 
" Calif le , de fes pleurs les baignant toui>k-tour , 
K'auroit fçu que maudire & l'hymen & l'amour. 
IVlalhe^reufe ! où traîner une vie importune ! 
Où fuir & dans quels lieux cachsr mon infortune ! 
Que ne puis- je, Lucile , au bout de l'Univers, 
Habiter, des rochers ^ des antres , des déferts! 
La , de mon lâche amant expier les outrages , 
N'entendre autour de moi que le bruit des orages , 
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Ne voir , a la clarté d'un ciel chargé de feux , 
Que des monflrcs fanglans , que des fpcâres hideux y 
Des mânes , des tombeaux... ou quelqq'infortunée 
Aux larmes , comme moi , par l'amour condamnée ! 
Lothario , Yoilk le fruit de tes forfaits , 
Les remords que j'éprouve & les voeux que je fais. 

L U C I L £. 
Les remords!... eh ! pourquoi vous imputer fon crime ! 
L'audace avilit-elle une vertu fublime } 

Non , Madame y un perfide au gré de fon ardeur , 
Ne peut dans fon amante anéantir l'honneur : 
X'honneur eft dans notre ame;&quoi qu'on entreprenne, 
Ceft avec notre aveu qu'il faut qu'on l'y furprenne. 
Pour un cœur noble & pur , par la force abbatu , 
La défaite devient un titre de vertu. 

C A L I s T B., 

Le ciel m'en eft témoin ; l'ennemi de ma gloire 9 
Ne peut s'enorgueillir d'une injufte viâoire. 
Le triomphe odieux, furpris par fa fureur. 
Fut celui d'un brigand Sl non pas d'un vainqueur. 
Mais , je mourrai , Lucile , & fans doute l'envie 

Képandra. fes poifons fur le cours de nu vie. 

D'un fexe qu'on adore, injurieux deftin ! 

On (ç fait de nos maux un plaiiir inhumain. 

H3 
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Ce inonde fédudeur qui nous vantoît nos charmes , 
Empoifonnc bien-tôt la fource de nos larmes 9 
Et fatLfait de voir nos fronts humiliés, 
Il profane l'encens qu'il brûloît à nos pieds. 
Lucile , c'cft !i toi de conter ma difgrace , 
De vanger ma vertu des tranfports de Taudace. 
Di que Lothario dans ces murs élevé , 
A la main de Califte en fecret réfervé , 
Dévoila tout-à-coup fon affreux caraôére , 
Qu'il outragea la fille , & pourfuivit le père. 
Ke diflimule point que fon cœur déguifé 9 
Fut cher ( & j'en rougis) à mon cœur abufé... 
Dans quel tcms, par quel art le fourbe m'a trompée! 
De foins refpeâueux fa tendreflè occupée. 
L'égal empreflèment &: de plaire & d'aimer , 
Les fermens fi flateurs de toujours m'eftimer ; 
Ma mère , qui près d'elle élevant notre enfance , 
De nos premiers penchans âp^rouvoit Pinnocencc, 
Entre l'ingrat & moi les nœuds les plus facrés , 
Les droits de la vertu , toujours fi révérés ; 
Tout m'abufoit , Lucile , & mon ame charmée 
S^abandonnoit fans crainte au plaifir d'être aimée. 

Lucile. 

Que Thymen aujourd'hui par des liens plus doux, 
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C A L I s T £• 

Quoi! porter mes a£fronts pour dot a mon époux! 
Dans le fein des vertus , la fortune ennemie 
Aura marqué mes jours du fceau de Tinfamie , 
Et moi f ajoûterois , par des nœuds pleins d^hotreur ^ 
Au crime involontaire y un crime de mon cœur ! 
De unt de maux , Lucjj^, afnaiies fur ma tête ^ 
Le plus cruel ^ (ans doute , eft Thymen qu'on apprête. 

L U C I L E. 

Hé! bien 9 je l'avouerai, moi-même j'en frémis. 
Mais un père commande , Se vous avez promis, 

C A L I S T E. 

Hélas ! tu le connois ; févère en fes tendrellès , 
De Tamour & du fang il n'a point les foiblcflcs. 
En vain j'ai devant lui fait parler mes douleurs ; 
Sa fière volonté réfiftoit h mes pleurs. 
Hier même , à travers un Clence farouche , 
Le nom de mon perfide cfl forti dé fa bouche. . . ^ 
A ce nom menaçant j*ai pâli , j'ai cédé. 
Un refiis m'eût trahie & j'ai tout accordé. 

L U C 1 L E. 

Vous m'avez lu cent fois cette lettre touchante , 
Que vous remit y Madame , une mère expirante, 

H4 
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Vous aviez dans fon ame épanché vos malheurs : 
Elle en prévit dès-lors la fuite & les horreurs. 
A fon fuperbe époux cette lettre adreflee , 
Four le fléchir un jour , en vos mains fut laiflee. 
Montrez-lui cet écrit garant de vos vertus ; 
La Nature a fes droits. 



'C A L 9 T E. 

Èfpoir que je n'aî plus ! 
Lal^ature , croi-moi , dans le fein d'une mère y 
Jette un cri plus plaintif que dans celui d'un père. 
Eh ! comment annoncer au plus fier des mortels 
Qu'on a chargé mon front d^opprobres éternels \ 
Vengeant , \ cet aveu , l'honneur de fa famille ^ 
Du crime de l'Amant il puniroit fa fille.,.. 
Que dis-je \ Ce n'eft pas fa fureur que je crains* 
Puiflè mon trépas feul enfanglanter fes mains l 
Je tremble de porter dans fon ame abbatue 
Ce defir de la mort , ce poifon qui me tue« 
lucile , il eft des maux qu'on n'ofe confier ; 
L'innocence rougit de s'en juftifier ; 
Sans doute , il eft affreux de révéler fa honte* 

Lucile. 
Qui n'en eft pas coupable aifément la furmonte« 
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Mais enfin ^ le tems preflè ^ & bien-tât fur fes pas 
Sciolto.... Vous pleurez !,.. Vous ne m^ëcoutez pas ! 

C A LISTE. 

Des apprêts de Thymen déjk Ton mVnvironne ; 
Aux feux de fon rival un traître m'abandonne.... 
Mais ne m'as*tu pas dit , que ce monflre odieux 
Tantôt par fa préfence a profané ces lieux } 
Dans ce féjour de pleurs quel motif le ramène ? 
Eft-ce le repentir ... ou l'amour ... ou la haine 1 
Si jaloux !... Lui jaloux !... Il le fut , mais hélas ! 
Du fafte des honneurs qu'il ne méritoic pas. 
Quels font donc fes projets?pourquoi revoir mon perel 
S'il avoit de fon crime éclairci le myflére.... 
Voilà ce que je crains , ce que je veux (avoir.... 
Quoi ! fentîr mille maux , & toujours en prévoir ! ^ 
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SCENEIII. 

I 

les ASturs priciizns , S C I O L T O. 

S C I O L T O. 



U pied de nos autels , raa fille , il £aut me fuivrc..,* 

Le fombre défefpoir oii ton ame fe livre , 

Le refus d'un hymen confacré par mon choix , 

Tes vains retardcmens , le trouble où je te vois , 

Tout m*ofiènfe. 

Calis te. 

Seigneur î 

S C I o L T O. 

D ' ou naiffcnt tes allarmes \ 

C A L I s T E. 

Ces apprêts •»• cet hymen m. pardonnez k mes larmes. 

S c I o L T O. 

Quel fecret ! quelle horreur que je ne conçois pas ! 
Altamont éperdu s'eft jette dans mes bras ! 
H vient de m'implorer pour toi contre lui-même ! 
Il confent de te perdre , & cependant.il t'aime ! 
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Je fuis trop indigné d^efltiyer des refus. 
Vîen». 

CALISTE. 



!i*«*« 



Quoi ! vous ordonnez. 

SCIOLTO. 

Ke me rélifte plus. 
Ca LISTE, yi jettant aux genoux dt ScioUo. 

Ah ! Seigneur ^ fi jamais feus des droits fur votre ame. 
Ces droits chers & facrés , ma douleur les réclame. 
Je ne viens point , hélas ! indocile k vos loix , 
En faveur d'un Amant combattre votre choix ; 
Ce n^eft point Altamont , c'eft l'hymen que j'abhorre. 
Pourquoi me féparer d'un père que j'adore ! 
De vos nobles deftins ne me détachez pas. 
Mon père , je vivrai , je mounai dans vos bras. 
Que m'importe un Epoux & le refte du monde ? 

S C I O L T O. 

Xcve-toi „• fors enfin de ta douleur profonde. 
Va , je t'aime toujours.... Mais voi fi ma bonté 
!Doit 9 au gré de tes pleurs , changer ma volonté. 

Un Monftre , dans ces murs , opprime ma vieilleflc : 
Non content de trahir ^ de punir ma tendrefiè , 
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Sa haine , enveloppant TÉtat dans fes forfaits ^ 
A vendu la patrie aux tyrans que je hais. 
Ma fille , tu frémis ! Lothario. . . • 

Cal I ste 

Ce traître! 

On dit qu'à vos regards il vient de reparoitre. 

L'ingrat ^ que vouloit-il ?... Ah ! mon père , combien 

Mon cœur a redoute ce fatal entretien l 

S c I o L T o. 

A Toubli de mes dons il ajoute Toutragc , 

Il t*aime. 

C A L I s T E. 

Lui !... l'amour s'unit-il à la rage ! 

Ah ! qu'importe après tout ? Dans les cœurs corrompus 

L'amour même , l'amour eft un crime de plus. 

Qu'il meiure ! puniflèz & fes feux & fa haine. 

Vengez l'État & vous. 

S c I o t T o. 

Loin de nous on l'entraîne. 

Les jours de cet ingrat malgré moi me font chers : 

Aux Corfes mutinés il va porter des fers^ 

Il va partir .M. il part. 

C A L I s T E. 

Tombe fur moi la foudre ! 

Il part !.., Vous l'ordonnez !... Il a pu s'y réfoudre ! 
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S C I O L T O» 

Qu*entends-je î Me trompé-je ? Oii s'égarent tes vœux î 

C A L I s T E. 
Ce n'eft pas fon exil , c'eft fa mort que je veux. 
Qu'A périflè !..• à ma honte , k la vôtre , il refpire ! 
Des bouts de l'univers il peut encore vous nuire. 
Chaque inftant de fa vie eft un inlbnt d'I^orreur. 

S C I O L T O. 

Réferve \ nos tyrans cette noble fureur. 

O ma chère Califte , ô toi ^ l'efpoi^ de Géae , 

Fourfui , ma fille , & prend Tame d'une Romaine ^ 

Uame de ces Héros , de ces grands Citoyens y 

La gloire de nos murs , mes ayeux & les tiens. 

Sais-tu que dans ce jour tombe la tyrannie ; 

Que d'un Do£e odieux l'ambition punie 

Va voir , dans nos remparts , triompher le Sénat i 

Et remettre en nos mains les rênes de l'État } 

De notre liberté ton hymen eft le gage. 

Nous brifons aujourd'hui le joug de l'efclavage : 

Déjà même Altamont , pour prix de fa vertu , 

Du rang de Sénateur vient d'être revêtu ; 

Et Fiefque & Doria , ces fils de la pArie , 

Voilk les Conjurés que l'honneur t'aflfocie. 
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Marche d'un pas fuperbe à côté des Héros. 

Sois mon fang , fois ma fille j & vien finir mes maux. 

Çaliste. 
Jour afiSreux ! 

S c I O L T O. 

Dans une heure aux Autels on s'aflèmble 
Ton hymen célébré , le fer brille. 

C AL 1 S TE ^ à pan. 

Je tremble ! 

S C I O L T o. 

On court dans leurs Palais enchaîner nos tyrans. 

C A L I s T E. 

• 

Ainfi du bien public mes malheurs font garans ! 

Ah ! fans doute , il manquoit à l'hymen qu'on apprête 

Le fanglant appareil de cette horrible Fête ! 

Dieux ! parmi les combats , les flammes , les débris.^.^ 

Vous me glacez d'efiSroi ! 

S C I o L T o» 

t 

Tu fauve ton pays. 
Tai fouffert jufqu'ici tes pleurs , u réfiftance : 
Mais j'attends plus de zèle & plus d'obéiflànce. 
Il y va de ta gloift ^ il y va de tes jours ; 
De mon heureux projet il faut fuivre le cours. 
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Enfin t parmi les foins donc mon ame efl remplie , 
Songe que les plus grands font ceux de la Patrie ; 
Et qu'un Républicain , qui fe livre à ta foi j 
Si tu trahisTÉtat^Ie vengera fur toi. 
Je te laiflè y pt nfer ; dans une heure on t'appelle. 

■' I I ■ ■ ! IJ I 1 I I I -i»^ 

SCENE IV. 

CALISTE, LUCILE. 

C A I. I s t E. 

■I Vans une heure , Lucile ! ô difgrace cruelle ! 

Lucile. 

Madame , déformais quels affronts craignez-vous ? 
L'ingrat Lothatio fuit loin de votre époux. 

C A L I S T E. 

Nos nœuds en feront*ils moins fouillés par le crime l 
Va , cette fiiite ajoute au malheur qui m'opprime. 
Il femble que mes pas \ d'écueils environnés 9 
Dans dés pièges nouveaux foient fans ccflè entraînés. 
Quek font donc ces projets de haine & de vengeance } 
On s'arme dans le Temple ! on attend ma préfence ! 
C'eft moi qui dois guider un peuple d'aflaflins ! 
Pompe digne en effet de l'hymen que je crains ! 
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Viens , il cft des momens , où notre ame égarée 
Veut mériter les maux , dont elle eft déchirée. 
Je ne fais qui m'arrête.... Ah ! ce fatal départ.... 
Mais , s*il étoit encore au fein de ce rempart ! 

LUCILE. 

Madame , quel projet ! Dieux ! & qu'ofez-vous dire ? 

C A L I s T £. 
Je rougis des tranfports que le malheur m'infpire ! 
Mais rinnocence eft-elle encore en mon pouvoir ? 
Allons ^ Luc3e , allons , fuivons mon défefpoir. 



Fin du fécondée. 
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ACTE III. 



SCENE PREMIERE, 

CALISTE, MONTALDE. 



N 



C A I 1 S T E. 



ON , je ne puis fouffrir le départ du perfide. 
Ne me demandez point quel intérêt me guide ; 
Ce Monftre , malgré moi , préfide à mes deftins. 
Qu'il demeure ..„ il le faut. 

MONTALDE. 

MacLne que je crains...; 

Mont AIDE. 

Déjà la voile aux vents abandonnée...: 
Mais , de quel foin votre ame eft-elle importunée > 
Ah ! que Lothario quitte à jamais ces bords ! 
Cruel dans fes forfaits , il l'eft dans fes remords. 

/-» 1 j -r C A L I s T E. 

Qud ditcours ? 

Tome I, • T 



ijo C A L I s T E , 

Mont ALDE, 

Pardonnez •., votre vertu ..• fon crime... 
C A L I s T E. 
Tentends ! Il a comblé le malheur quî m'opprime ! 
De fon lâche triomphe il a femé le bruit I 
On ofe m'en parler ! Montalde en eft inftruit f 
Âh ! du moins , inconnue au milieu de mes peines y 
Je cachois dans la nuit la honte de mes chaînes ! . 
ATais qu'un monftre^aux afironts dont il pût m'accabler. 
Ajoute encore celui d'ofer les révéler , 
Qu'il veuille que Califte , en fpcôacle livrée 9 
Aux yeux du monde entier vive deshonorée , 
Qu'il m'oblige a fouffiir , dans ces momens d'horreurs , 
L'oôènfante pitié du témoin de mes pleurs ; 
C'en eft trop ! Je fuccombe k cet excès d'injure. 

Montalde. 
Le repentir.... 

C A LISTE. 

N'eu point dans fon ame parjure. 
O Ciel ! Et fur nos bords j'allois le retenir ! 
Non , non : je m'abandonne a mon trille avenir. 
Ah ! tout cède au tourment de le voir , de l'entendre ?... . 
Qu'cût-il fait , après tout, & qu'en pouvois-je attendre ? 
Sa haine & fon amour ont d'égales fureurs. 
Oui y qu'il fuie & me laifTe à toutes mes douleurs. 
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Le regret n'a point part au courroux qui m'anime ; 
Il eft afireux d'aimer ceux que l'on méfeftime. 

M O N T A L D £. 

Lothario.... 

C A L I s T E. 

Qu'il parte ... Il eft un Ciel vengeur. 
Sur ces Mers , ou déjà l'entrainoit fon malheur , 
Que fon vaiilèau y brifë par l'effort des orages , 
Le laiflè fans fecours , éloigné des rivages ! 
Que d'écueils en écueils 9 de rochers en rochers , 
Sa mort fe multiplie ainfi que fes dangers ; 
Et qu'enfin le tonnerre 9 ouvrant le fein des ondes ^ 
Le confume englouti fous leurs vagues profondes. 
Vous , foible & digne ami du Tyran que je hais , 
Vous m'avez fait rougir ..• ne me voyez jamais ! 

MONTALDE, 

Refpeâons (a douleur. 






II 
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SCENE II. 

C A LISTE ^ feule. 



C 



RUELLE dcftinée. 
Je fuis donc fans retour k tes loix enchaînée ! 
Du goufie de mes maux de quel côté fortir î 
Quoi , par-tout des forfaits ! par-tout le repentir ! 
Dans le Temple , oii m'entraîne un Pcre inexorable , 
Il faut m'humilier fous le joug qui m*accable ! 
Il faut à mon pays facrifier l'honneur \ 
Tout , jufqu'â la vertu , coûte un crime à mon coeur. 
D'un (èxe impérieux efclaves que nous fommes , 
Dépendrons-nous toujours du caprice des hommes ? 
Chez eux , les noms facrés & de Père & d^Epoux 
Nous cachent des Tyrans ou des Maîtres jaloux. 
Hei.reufes cependant , lorfque notre imprudence 
Des titres de l'Amour n'accroît pas leur puiflance ! 
Ces fiers Adorateurs , ces fuperbes Mortels , 
Sous le faux nom d'Amans , font encor plus cruels. 



Q 
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SCENE III. 

CALISTE, LUCILE. 

C A L t s T £ 9 tfvcc vivacité. 
xi H î bien, LucUe, eh bien ; n eft-il plus d'cfpérance ? 

L U C I L E. 

Madame , le tems fuit , & le moment s'avanccp 

Caliste. 
Altamont & mon Père ? 

LUCILE, 

Ils fortent de ces lieux ; 
Le Couragp & Tamour éclatent dans leurs yeux. 

C A L I s T E, 

■ 

Marchons donc aux autels ou m'attend Tinfamie ; 
Et la, chargeons le Ciel des horreurs de ma vie. 
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SCENE IV. 

CALISTE, LOTHARIO,MONTALDE, 

LUCILE. 

LOTHARIO. 

X\ ON , je ne reçois point fes barbares adieux« 
( A Mont aide quift retire.) 
Ami , veille fur nous. 

C A L I s T E. 

ou fuis- je î Hélas ! 

LOTHARIO. 

Tes yeux 
Ne peuvent foutenir ma funefte préfence ; 
Au Ciel épouvanté tu demandes vengeance , 
Mais je viens te Toffirir. 

C A L I s T E. 

Lucile 9 foutien-moi. 
LOTHARIO, prifentant un poignard à Califie. 
Prend ce fer vengeur , frappe &. calme ton effroi. 

C A L I s T E. 
Ceft moi qui veux la mort , moi qui vis méprifable. 
Cruel ^ Montalde fçait.... 

LOTHARIO, vivement. 

Que je fuisfeul coupable...» 
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Toi , mourir !... fi je fus & barbare & jaloux y 
Si la peur de te perdre égara mon courroux , 
Tremble , n'augmente point le trouble ou je 01e livre» 
Ton cœur eft innocent , il eil pur , tu dois vivre ; 
Tu le dois , je le veux. 

C A L I S T E. 

Hélas ! ces triftes jours , 
Dont ta flamme odieufè empoifonna le cours ^ 
A de nouveaux périls tu les livres encore. 
Mon pere«... 

LOTHARIO. 

« 

Le barbare ! Ab ! combien je Tabborre ! 
A mes vrais fentimens garde*toi d'imputer 
Les coupables excès , oii j'ai pu m'emporten 
Ton Père!.., va, uns lui l'Amour t'eût refpedée. 
Sur l'heureux Altamont fa faveur arrêtée 9 
Son choix , qui du Perfide autorifoic les voeux , 
L^afpeâ de mon Rival , fon audace , fes feux ; 
Tout frappa mes efprits d'une fureur foudaine-.. 
Le crime de l'Amour fiit commis par la haine. 

m 

Ne croi pas que je veuille excufèr mes tranfports» 
Tremblant , défefpéré , fuivi de fes remords y 
L* Amant impétueux ^ qui te plaint , qui t'outrage , 
Frénût ktes genoux de douleur & de rage. 
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Tu le connois , pardonne 8c crain de Tirriter. 

C A L I s T E. 

le refus de la mort peut feul m'épouvanter. 

Ah ! fi de la pîtié la voix plaintive & tendre 

A ton ame inflexible eût pu fe faire entendre , 

Ton bras auroit fini mes jours infortunés 9 

Mes lamentables jours , au mépris deftinés. 

Tant d'affi;ipnts , tant de maux n'ont-ils pu te fufEre > 

Penfcs-tu m*émouvoir , penfes-tu me fëduirc 

Far ces larmes , ces cris , ces vains emportemens 9 

Preftige accoutumé des vulgaires'Amans î 

C'eft en vainjque ta rage , au comble parvenue > 

Sous le nom de remord fe déguife a ma vue : 

Au travers de ce voile , utile à tes fiureurs , 

Je lis tes noirs chagrins , tes honteufes douleurs. 

Barbare , qui peut-être , en implorant ta grâce y 

Gémis de ma vertu plus que de ton audace ; 

Né fourbe 9 né cruel , nourri dans les forfaits ^ 

Tu refpircs ma honte , & ne m'aimas jamais. 

L O T H A R I O, 

Je ne t'ai point aimée !... Arrête ; cette injure 
Mêle trop d'amertume aux regrets d'un parjure. 
Amant audacieux , fans honneur & fans foi y 
J'ai mérité ce titre , & je l'attends de toi : 
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Mais nier mon amour , défavouer ma flamme y 
Croire ton infortune étrangère à mon ame : 
Quand je remplis ces lieux des cris du repentir 9 
Quand je fens tous les maux qu un mortel peut fentir ; 
Ne voir dans mes douleurs que des peines légères. 
Dans des larmes de (ang voir des pleurs volontaires ; 
C*en eft trop ! tu m'as fait par ces nouveaux tranfports , 
Souf&ir plus que mon crime & plus que me$ remords. 

C A L I s T E. 

Fui donc , & loin de moi remplis ta deftinéç. 
Pars. '.' 

LOTHA&IO. ^ 

• Ah ! qu'ordonnes-tu î 

C A L I s T E. 

Laiflè une infortunée : 
Je me livre à mon fort , je t'abandonne au tien. 
Fui , dis-je ..•. je rougis de ce lâche entretien, 

LOTHARia 

Quel trouble ! 

C A L I S T E. 

Je m'arrache au crime oîi tu m'entraînes. 
De ton fatal afpeâ purge les murs de Gênes j 
Crain mon père , crain moi , ne revoi point ces lieux. 
• Va , pars , meurs 9 je mourrai ; voiUi tous mes adieux. 
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LOTHAKIO. 

Je ne te quitte point ! à ces cris , à ces larmes 9 

A la mort , dont les traits défigurent tes charmes , 

J'entrevois des malheurs que tu veux me cacher.... 

Ton ame dans mon fein n^ofe les épancher ; 

Mais j^en crois ce courroux , ces plaintes^ ces menaces ; 

Mes yeux plus éclairés s'ouvrent fur ces difgraces. 

Sciolto.... Son nom feul glace mes fens d'ef&oi ! 

Que fait-il , & d'oii vient qu'il s'éloigne de moi ? 

Feut-étre t'accablant du poids de fa colère.... 

Ah ! je cours me venger ! 

C A L I s T E. 

Et de qui? 
LOTHARI O. 

De ton père... 
Tu pleures ! Ah ! Pardonne au trouble où tu me vois. 
Malheureux , je menace & fupplie a la fois ! 
Indigne de t'aimer , je fens que je t'adore. 
Je redoute un Rival , ou plutôt je l'abhorre. 
Dans ce défordre afireux retiens ici mes pas : 
Que fçais-je ? Je craindrois d'ehfanglanter mon bras • 
Eh ! bien , ofe venger l'Amour & la Nature : 
Califte , que ce fer , teint du fang d^un Parjure 9 
Attelle au monde entier mes remords , tes vertus ; 
Préviens un furieux qui ne fc connoît plus. 
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C A L I s T 1. 

N'en doute point , Ingrat ; j'ai defiré ta perte. 

A mes vœux cmpreflës les mortels Font offerte ; j 

Le Ciel , moins équitable, a pu la nëgliget.,. 

Que dis-je ? Il m'intéreflè à ton propre danger» 

Je n'envifage , hélas ! dans ma trille vengeance , 

Qu'un malheur plus certain j des maux fans efpérance ; 

Et 9 libre d'obtenir ta fuite ou ton trépas 9 

Mon cœur intimidé ne les accepte pas. 

Tout fe préfente à moi fous un afpeâ barbare : 

Ces armes ... ces foldats ... ces vaiflèaux qu'on prépare... 

Dans le piège , oii tu cours , mes pas embarafies... 

Que fçais*]c ?... Mes fanglots doivent t'en dire aflèz. 

Quelle femme jamais fut plus infortunée ! 

De quels liens affircux m'as*tu donc enchaînée ? 

L^inflant 9 qui doit les rompre , eft horrible pour moi. 

LOTHARI O. 

Quel étrange difcours î Achèves^, explique-toi. 
Ces mots interrompus... 

C A L I s T £. 

Dans ma douleur extrême ^ 
Sçaî-je ce que je dis ? Je m'ignore moi-même ! 

LOTHARIO. 

Ah ! c'en eft trop !„. 
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CâLISTE) regardant profondément Lothario. 

Eh ! bien , je n'ai plus qu'un efpoir ^ 
D'autant plus incertain qu^il eft en ton pouvoir. 
Voudras-tu le remplir? 

LOTH ARIO. 

O doute qui m'ofifenfe ! 
Quel eft-il î Parle & cède à mon impatience. 
Commande , exige tout. 

Ca LISTE. 

Abaiflè ta fierté , 
Viens aux genoux d'un Maître & d'un Père irrité. 
Sui mes pas , tu le dois : vien m'épargner un crime ; 

Mais jure.... 

LOTHARIO. 

Que dis-tu î Le Tyran qui m'opprime 
Me verroit , k fes pieds , baiffcr un front fournis ! 

C A L I s T E. 

Quoi ! tu peux balancer ! 

LOTHARIO. 

D eft vrai, je frémis..... 
MaÎ5,tu le veux..j'y cours...quel crime ?.. Ah île perfide ! 
Que lui dirai- je ^ hélas ! 

C Â L I S T E. 

Laiilê à ma voix timide ^ 
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LaifTe k mes cris plaintifs le foin de l'attendrir. 
Va , ce n cft pas à toi de vouloir le fléchir , 
Malheureux , qui t'armant des bienfaits de mon Père ^ 
Ravis ^ fon amour la Fille la plus chère ! 
Didimule ta haine & , du moins , a fes yeux 
Aâèâe les refpeâs , dont tu trompas mes feux. 

LOTHAJLI O. 

A quel abaiflèment Tamour.va me réduire ! 
Ta bouche me Vordonne 9 & je dois y foufcrire ; 
Mais 9 après cet effort fur mon orgueil , fur moi , 
Fuis-je implorer ma grâce & l'obtenir de toi t 

Calis te, avtc nobleffè. 
Qu*ofes-tu demander ? Dans ta fureur extrême y 
Ne m'as-tu pas rendue indigne de toi-même ? 
Méprifable k tes yeux , aux yeux de l'Univers , 
}'irai loin de ces^nurs , dans l'ombre des deferts , 
Enfevelir ma vie & ton crime & ma honte. 
Heureufe y fl le Ciel , par la mort la plus prompte , 
Retranche , au gré des vœux de ce cœur opprimé , 
Les jours oii je te hais & ceux où je t'aimai. 
Mais le temspreffe, vien.... 

LOTHARIO. 

Oui y je te fui$, 
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S C E N E V- 

les Jâeurs précédens , MONTALDE. 

Mont AL DE. 

/\rrête* 

Au fer des allàflins vas-tu porter ta tête ? 
De Gardes, de Soldats ce Palais eft rempli. 
Je te dis a regret.... 

L O T H A R I o; 
Mon fort eft accompli 
Je péris trop heureux. 

MONTALDE, 

£h ! quoi , loin de te plaindre...^ 

LOTH ARIO. 

Va , ma mort eft trop belle , & )e ne puis la craindre. 
Califte, il eft donc vrai t Tu plaignois mes malheurs l 
Ton Père veut ma tête & tu verfes des pleurs ! 

C A L I S T E. 
Qu'entends- je ? Jour affreux ! 

LOTHARIO. 

Qu'il vienne & me puniilè ; 
Je mourrai .... tu vivras .... on nous rendra juftice. 
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SCENE V L 

Les ASairs prlcidtns , UN G É NO I S , dtla Suite 

de Sciolto. 

LE GÉNOIS. 

M {A Califte.) ÇAppercevant Lothario.) 
AD AME... Vous, Seîgneur,tranquile en ce Palais ! 

Doria , fur la Flotte accufant vos délais , 

Se plaint d'une lenteur qui Tenchaîne au rivage. 

Ou vous attend ; volez. 

LOTHARIO. 

Quel étonnant langage î 
LE GÉNOIS, i Calice. 
Vous , Madame , aux Autels allez joindre un Epoux. 

C A L I s T E. 

Malheureux , qu^as-tu dit? 

L£ GÉNOIS. 

Altamont... 

C A L I s T E. 

Laiilè-nous. 
{A Lothario.) 

Eh bien , tout efl connu ! tu vois ma deftinëe ! 

LOTH ARI O. 

De cet indigne hymen la pompe eft ordonnée ! 
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C A L I s T E. 

De ton funefte amour voilk quels font les fruits ! 
Heurcufe , cependant , fi ta haine.... 

LOTHARIO. 

Pourfuis.... 

Ou plutôt , cours , Ingrate , aux Autels du Parjure ; 

Va , tu n'entendras plus ni plainte , ni murmure. * 

( jipr}s un fiUnct, ) 

C'eft donc ^ k ce deficin y qu'on preffoit mon départ 1 

La Fétc commcnçoit 9 & je fuyois trop tard. 

On craignoit que mes mains, vengeant tes perfidies , 

Ne troublaflènt le cours de ces noces impies. 

A ces coupables nœuds ton cœur a confenti ! 

Le Temple ... tout eft prêt ... que ne fuis-je parti ! 

Kon , non ; je ne veux point rompre cet hy ménce ^ 

Va rejoindre TEpoux à qui tu t'es donnée. 

Ma jufie inimitié fe ranime aujourd'hui ; 

Que ta honte me venge & retombe fur lui. 

C A L I s T E. 

Oui , j'embraflè en mourant l'écueil oîi je me brife» 
Te vois qu'en vains efforts mon défefpoir s'épuife : 
Te vois tous les malheurs dont tu vas m'accabler. 
O Ciel ! quel vain preftige avoit pu m'aveugler ! 
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Â ces lâches tranfports il eut fallu m'attendce^ 
Je frémis de te voir & frémis de t'entendre. 
N'importe , viens au Temple 9 & la ^ d*un œil fereiii j 
Obfervè G mon cœur fuit le don de ma main^ 

LOTHAÏtIO, apris un moment defilence^ 

Moi, fouffrir cet hymen ! tu refpére's peut-être ? * 
Tu me hais... Mais , enfin 9 je veux punir un traître^ 
Si jamais à Tamour un plaiiîr fut égal , 
Je le fens ; c'eft celui d'immoler fon riva! , * 

D'arracher de fon cœur le cœur de fon amante,.. 
Ah ! je vais le goûter ; & ma rage contente , 
Dans ce jour de terreur , ne fufpendra fes coups 9 
.Qu'après avoir uni ton pcre & ton époux, 

C A L I S T E. 
Saibare ! 

LOTHARIO# 

C'en efi fait. 



« .-j 
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SCENE VII. 

Les Jâeurs.précédens, SCIOLTO, CAJR.DES., 

SCIOLTO, à Lothario. 

JL 01 , dans ces murs î perfide! 
Viens-tu pour m*y braver ? Quelle fureur te guide } 
Au Palais des tyrans porte tes pas impurs j 

Ou plutôt vers le port. • • 

LOTHARIO. 

Je refte dans nos murs ^ 
Tremble. 



SCENE VII I. 
SCIOLTO, CALISTE, LUCILE, Gardes, 

SCIOLTO. 

ir ARLE ; k tes yeux quel motif le ramène 1 

C A L I s T £. 

Ne connoiffe?- vous pas fon amour & fa haine ? 
Califte a vos projets ceflè de s'oppofer , 
Mon père , de ma main vous pouvez difpofer» 
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Lothvio vous brave ; & fa rage égarée 
Ofe encore menacer votre tête facrée* 
Donnez , Seigneur , donnez ou retenez ma foi ; 
Songez à' vous fauvei , vengez- vous 9 vengez*moî. 



SCENE IX. 

SCIOLTO, Gardes. 

\^ U£ dois-*}e préfumer ) ô père déplorable ! 

Quoi f mon fàng ! quoi ! ma fille!... elle feroit coupable ? 

Tant de foins j tant d'amour n^auroienc... Gel ! 
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SCENE X. 

ALTAMONT,.SCIOLTO, Gardes. 

S c I o L T o. 

Ah mon fils ^ 
Lothario demeure. & nous fommes trahis ! 

Alt AMONT. 

7e le fais ; mais CaU|le , ^ vos ordres foumife , 
Va nous fuivre aux autels , & tout nous favorifc. 
Les traîtres périront. 

S C I O L T O. 

Il n'y faut plus penfer. 

Kl 
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AlTAMONT. 

A d'îUuftres deflèins pourquoi donc renoncer 1 

Un ennemi de plus , fi foible dans fa haine y 

De vos vaftcs projets doit-il rompre la chaîne ? 

Ah ! qu'il refte en ces lieux : je fens que mon courroM 

S'irrite . impatient de lui porter mes coups. 

Du mcpris des tyrans donnons l'exemple au monde. 

Un peu pie libre St fier dans ces murs nou$ féconde : 

£t Ficfque & Doria commandent dans le port^ 

Kos heureux Conjurés font les maîtres du fort ; 

Enfin, n avons-nous pas , pour venger la Patrie y 

Ces braves habitans des Monts de Ligurie , 

Qui , du haut des rochers cultivés par leurs mains y 

Fondent fur les tyrans & changent nos deftins l 

S d î o 1 T a 

Oui , j'embrafTe un parti cruel , mais néceflàire. 
De nos dcfleîns , peut-être , on connoît le myftére , 
Peut-être k nos tyrans font-ils facrifiés > 
Dans des tenis orageux , ces murs fortifiée 
Du moins , à leur abri , nous permettront d'attendre 
Un peuple de vengeurs ^ armé pour nous défendre. 
Au temple & dans ces lieux difpofez mes foldats. 
Mon fils , puifqu'il le faut , foyons prêts aux combats* 

Fin du troifiém^ ASc^ 



>»i»»Ti«*»'"*^— *— ^'— ^■— ■ I ■ I II I ■ IMl 

TRAGÉDIE. 



149 



ACTE IV. 



SCENE PREMIERE. 

L U C I L E,/ei//e. 

V^ Triomphe du crime ! ô jour épouvantable ! 

Flus d*homieur , plus de gloire , & Califte eft coupable. 

Califle eft dans le Temple ; elle-même a voulu 

Uhymen , que rejettoit fon cœur irréfblu. 

Tantôt , malgré mes pleurs , inflexible & févère 

Sa vertu réfiftoit aux volontés d'un père : 

Et lorfque Sciolto veut révoquer fes toix , 

Elle exige des noeuds dédaignés tant de fois ! 

Majf 9 pourquoi fa douleur plus fombre & plus tranquile 

Vient-elle d'éloigner fa fidelle Lueile î- 

Pourquoi ne puis-je au Teni^le accompagner fes pas ? 

Ces apprêts de la mort , cet hymen , ces combats... 

Caliile qui , peut-être éperdue , égarée , 

Saifit rinft^pt d'armer fa main défefpérée ; 

K3 
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Tort me remplit d'efFroî— Seule dans ce Palais^ 
Je frifîbnne... Je cours & ne fais oii je vais. 
Mais , quel mortel ici fond & fe précipite ? 
Vient-il mettre le comble au trouble qui m'agite ? 



SCENE IL 

MONTALDE, LUCILE. 

LUCILE. 

Ah ! Montalde ! 

MONTALDE. 

Califte eft-elle dans ces lieux 1 
Parlez. 

L U c I L E. 

Que voulez-vous ? 

Montalde. 

Parlez : au nom des Cieut ^ 
Venez , guidez mes pas vers cette infortunée. 

LUCILE. 

Califte c(L aux autels. 

Montalde. 

Non , non , plus d'hyménéc. 
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L u c 1 1 E. 

4 

O Ciel! fc pourroit-il.,. 

MONTALDE. 

Entendez-yous ces cris^ 

Ce choc tumultueux d'armes Se de débns? 

Caliile !... fon malheur m'arrache encor des larmes. 

Ah ! fi vous l'aviez vue , au milieu des allarmes , 

Embraflèr les autels pour Thymen préparés ^ 

Frapper , meurtrir fon feia„. Lucile , vous pleurez ! 

Oui,pIeurez.., voyez-*là, viâime involontaire ^ 

Aux genoux d^Altamont , aux genoux de fon père ^ 

Loin d'ofer (Mnohoncer de coupables fermens , 

IJfe pouflèr que fanglots , que longs gémiflèmens : 

Du torrent de fes pleurs leurs mains font arrofées... 

Du temple ^ cependant , les portes font brifées ; 

Lothario paroît , fuivi de ces vengeurs , 

De ces mêmes brigands vendus à fes fureurs , 

Il fe £ait jour , il entre au fond du fanâuaire : 

Mon criminel ami , d'une main fanguinaire y 

Saifit Califte , aux yeux du Pontife en courroux. 

Que d'afireufes clameurs ! que d'effroyables coups ! 

Sciolto 9 qui fans doute avoit prévu Toragc y 

Menace , & donne enfin le £gnal du carnage. 

K4 
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Alors vous eufliez vu , de ces noirs fouterrains , 
Où la mort fous le marbre enferme les humains ^ 
Soulevant tout-^-coup les tombes révérées 9 
JSortir des légions au combat préparées... 

Figurez-vous Califte au milieu des poignards 9 
Le front pâle , l'œil fombre & les cheveux épars 9 
S*élançant , fe jettant , pour fléchir leur colère , 
^ntre Lothario , fon époux & fon père. 
Son foras veut retenir leurs bras enfanglantés , 
(Tremblante elle s-écrie ; » arrêtez , arrêtez ! 
» C'eft Califte , c'eft moi qu'il faut qu'on facrifie , 
» Moi 9 qui vous trahis tous , qui détefte la vie i 
On répond à ces cris , par ces cris di£fêrens : 

y IV E LA LIBERTÉ! PÉRISSENT LES TYRANS \ 

Frégofe alors , Frégofc , en Prêtre facrilége > 
Vient fouiller du lieu faint l'augufte privilège. 
Le beau-pere , le gendre & fon cruel rival ^ 
^êne entière combat dans ce moment fatal 

L U CI L E. 

Au milieu de$ horreurs de ce trouble funefle , 

Que fajt Califte ?..• Hélas ! que m'importe le refte % 

te 
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MONTALDE. 

Eh! voSiile motif qui m'aniéne en ces lieux. 
J'ai crû que ce Palais l'offiriroii a mes yeux. 
Pendant ces mouvemens , du Temple elle eft fortie ; 
Lothario fuivoit la marche appefantie , 
PA„f-*tre ^oîoit-il l'infUnt de l'enlever. 



SCENE III. 

.LOTHARIO, CALISTE, MONTALDE. 

LUCILE. 

( Lothario pourfult Califit , & Tarrtu lorfqu^dlt tfi vers 
h milieu de la Seine. Montalde s^oppofe aux efforts 
de Lothario. ) 

Montalde* 
Arrête! 

Lo T H A m o, /î^nctfx. 
Laiflè-moi ! 

Montalde. 

Non 9 je veux t'obfcryer. 
L U C I L £ , ^ pan. 
Courons vers Sciolto* 



1^4 CAL I S TE, 
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CALISTE^/è jettaru dans un fauteuil. 

Suis* je aflèz confondue t 
Quoi ! tu pourfuis encore une femme éperdue ! 
Monftre , fors de ces lieux. 

LOTHARIO* 

Non 9 ne l'efpére pas. 
La vengeance & Tamour m'attachent fur tes pas : 
De ton hymen , ici , je veux laver Toutrage. 

C A L 1 s T E. 

Eh bien! venge-toi , frappe ! épuife enfin tarage. 

LOTHARIO. 

Je dédaigne tes cris ^ perfide ! tu n'as plus 
Cet empire , ufurpé par tes faullès vertus ^ 
Ce pouvoir inconnu , cet afcendant fuprémé^ 
Que mon cœur étonné te donnoit fur lui-même. 
Je viens de t'arracher des bras de ton époux, 
Xe crime déformais eft égal entre nous. 
Tu perds par ton hymen le droit de me confondre ; 
Je t^accufe à mon tour , c*eft ï toi de répondre. 

C A L I s T E. 

Quoi ! j'étois réfervée à ce comble d'horreur ! 
Du moins ^ en Tarrachant , n'avilis point mon cœur. 
Tu m'accufes ^ barbare ; & fi Ton veut t'en croire , 
J'ai cherché dans l'hymen mon bonheur & ma gloire. 
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Moî-meme de ces nœuds je formai le tîflù... 
Tîgre , que les rochers dans leurs flancs ont conçu , 
Ne pouvois-tu tantôt lire ma réfiftancc 
Dans mes pleurs,dans mes cris^même dans mon.filencc> 
Juge fi cet hymen me rempliffoît d'effroi ! 
Cruel , j'ai fouhaîté qu il fût rompu par toi , 
Par toi qui ^ n'infpirant ni Tamour ni rcftimc y 
Aux vertus d' Altamont n'oppofes que ton crime j 
Qui n'as , fur ton rival , que l'avantage affreux 
D'avoir trompé le cœur , qu'il voulut rendre heureux. 
Ta haine pour mon père inflexible , obftince , 
Aux pieds de nos autels ^ malgré moi , m'a traînée» 
J'ai cru que Sciolto , pourfuivant fcs deflèins y 
1^'uniroit aux tyrans combatus par fes mains ; 
J'ai cru que , dans le trouble oU Gênes cfl plongée j 
Je ferois ^fément ou perdue ou vengée. 
Le Ciel anéantit & l'un & l'autre efpoir ; 
Je vis encore, & visfoumifc à ton pouvoir. 
Non , que de mon hymen la honte prévenue 
Te rende déformais plus coupable k ma vue : 
Mais que t'a fait mon pcre , & pourquoi ta fureur 
L*a-t-elle environne d\x glaive deftruâeur î 
Hélas ! il ignoroit que tes feux facriléges 
Avoient fur Altamont de honteux privilèges. 
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Des tyrans quMl combat ne deviens-tu i^appm ^ 
Que pour Taflâfluier & me perdre avec lui i 
refpérois..» 

LORHAmo. 

Connoi donc le pouvoir de tes larmes»; 

Cette ville efl en proie au tumulte des armes , 

On attaque , on repouflè ; une égale valeur 

Ne laiflè aucun parti ni vaincu , ni vainqueur : 

Un fîgnal , un feul mot échappé de ma bouche 

Pourroit.,. N'irrite point un mortel 4ié farouche } 

Et fi de Sciolto tu veux fauver les jours, 

yien, fui-moi 

C A 1. 1 s T E. 

Dans quels lieux t Parle , achève & j *y cour:^ 

LOTHARIO. 

A ces mêmes autels , parés pour mon injure , 
Vien me jurer la foi que mon amour te jure , 
Vien m'unir à ton (brt par un nœud folemoel ^ 
M'épuufer^en un mot. 

C A L I s T E. 

T'époufer ! toi 9 cruel l 

LOTHARIO. 

Ton père k ce prix feul obtiendra la viâoire. 
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C A L I S T E. 

Vn triomphe , k ce prix ^fcroit acquis fans gloire ; 
U m'en défavoûroic. 

LOTHARIO. 

Ingrate, que dis-tu? 
CalistE, noblement. 
3e ne me pare point d'un fafte de vertu : 
Voici l'afireux moment ou tu dois me connoître. 
Perfide , je t'dmai , j'en rougis ; mais peut-être 
Le ciel attachoit-il le bonheur de mes jours 
A celui de te plaire & de t^aimer toujours. 
Tu fais trop quel aâront j'ai reçu de ta rage ; 
Et ma main deviendroit le prix de cet outrage ? 
Dût ton bras y ou la foudre , enfanglanter ces lieux i 
Dût Califle elle-même, en ce jour odieux, 
Sur les reftes fiimans de fa famille entière , 
Mourir de mille morts & mourir la dernière ; 
Tofc ici t'annoncer ma haine & mes refus. 
Qui me put avilir ne m'eftimeroit plus : 
Xt dans les longs dégoûts d'un bonheur légitime , 
Rougiroit d'un hymen précédé par le crime. 
Bien n'égale l'horreur de m'unir avec 'toi. 

M O N T A L D E. 

A quels titres peux-tu redemander fa foi ? 



m8 C al I s T E, 

Les tiens ne font fondés que fur la violence* 
Malheureux 9 qui toujours opprimant Tinnocence, 
Crois par des attentats juftifier tes droits ; 
Qui places (bus fes yeux , pour contraindre fon choix ^ 
Près dçs flambeaux d^hymen , la torche funéraire > 
Et mets encore à prix la tête de fon père ! 

LOTHARIO, avec fureur. 
La cruel^ ! fes vœux vont être fatisfaits : 
Four la première fois , je fcns que je la hais. 
S'il lui reftoit encore quelque droit fur mon ame j 
C'eft dans des flots de fang que j'éteindrai ma flame. 
Te vais punir. . . 

C A L I s T E. 

Eh bien ! par mes funefles jours y 
De tes aflkfTmats commence ici le cours. 
De mon père irrité fauve-moi les approches , 
Ef/argne moi fes cris , fes plaintes 9 fes reproches i 
Ses reproches affreux , d'avoir trahi pour toi 
Le fecret de l'Etat y fa tendrcflê & ma foi. 
Le poids de l'infortune entraine vers le crime 
L'ame la plus conftante & la plus magnanime ; 
Mets un tferme aux tourmens de mon cœur éperdu! 
Je tombe ^ tes genoux j que mon fang répandu,., 

4^ 
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SCENE IV. 

SCIOLTO, CALISTE, LOTHARIO, 
MONT ALDE, LU.CILE. 

SCIOLTO, en entrant , à Ludle, 

J^UClL£,il n*eft plus tems!.. que vois-je ? quoi ma £lle 
Aux pieds de ce barbare avilit fa famille ! 
Quel fpeâacle d'horreur s'offre encore à mes yeux ? 

C A L I s T £• 

Mon père ! 

S c I o L T o. 

Fui 9 perfide , & fui loin de ces lieux \ 

Tu m'as trahi. 

C A L I S T £. 

Mon père ! 

S c I o L T o. 
Ote-toi de ma vue. 

C A L I s T E. 
Ne défefperez point votre fille éperdue ! 

^ S c I o L T O. 

Tu m^as trahi , te dis-je , & le Doge a vainai : 
Frégofe enfin l'emporte. 

LOTHARIO. 

Il triomphe ) dis^tu } 



t6à C A L I S t É, 
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S c I o L t]o: 

Le fourbe tonne au notrf du Dieu qui le condamne i 
A l'abri d'un pouvoir moins facré que profane. 
Ce ffionftre fait fervir à fon ambition 
Les dehors impôfans de la Religion J 
Le crédule Génois tremble fous l'anathêmei 
J'ai vu ce peuple cfclave , ennemi de lui-même ^ 
Au pied de fes autels adorer Timpodeur. 
D'un triomphe fî beau va partager l'honneur ; 
Il eft digne de vous... & toi , fille infidelle , 
Dévoile à mes regards la vérité cruelle ; . 
Apprend-moi des forfaits que j'ai dû foupçonner. 
.Vaincu , trahi par toi , rien ne peut m'étonner. 

LOTHARIO)^ Calijle qui tire de foii ftiit 

une lettre ^ & qui paroit décidée i tout avouer. 
CaHfte ! 

C A 1 1 s T E. 

Puîfqu'il faut que^mon fort s'éclaircîflê ^ 
Que la honte du moins foit ton premier fupplice. 

Vous , mon père, croyez qu'il en coûte a mon cœur 
Pour porter le flambeau dans cette nuit d'horreur ^ 
Pour ouvrir a vos yeux l'impénétrable abîme, 
OU j'ai caché long-tems les outrages du crime. 

Msûs 



■Mh 



TRAGÉDIE. i6i 



il le faut.... Hélas ! mon £Qence a produit 
Les maux accumulés , dont la foule nous fuit. 
Cette lettre fatale...* . r 

{ Elle tire de fon fein la lettre , dont il tft quefiion 
au fécond A3e , & dont le contenu e^ indiqué, ) 
LOTH AHIO. 

Arrête! 
C A U s T E. 

Non , perfide ; 
De ton fort & du mien que ce moment décide. 
Seigneur , dans cet écrit mes malheurs font tracés. 

Se lOLTO, 

Donne.... Quot ! tu frémis ! 

Cali^tb- 

Vous-même , frémîflci. 

S C I O L T O. 

Je reconnois les traits d'une époufe adorée. ( Il lit,) 

LOTH AB.IO. 

A quel emportement ta douleur s'eft livrée } 

Caliste. 
O terre , entrouvre- toi ! que ton obfcurité 
Me d^obe aux regards d'un père épouv^té ! 
Ah ! Lucile , oii fuir t 

Tome J. L 
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S c I O L TO , tirwufon êpée, © ^lUmçMt 

vers Lothario. 
Frappe ^ ou donne- moi ta vie. 
Lothario, tirata aujffifon ipéc. 
Fier & foible ennemi , que prétend ta furie > 

S C I O L T O. 
Frappe ^ te dîs-)e , ou meurs. 

C AL I S T £ yftjettam entre fort père & Lothario. 

Arrêtez , inhumains. 
Ah ! tournez contre moî vos parricides mains ! 

( Elle tombe évanouie dans un fauteuil.) 

S C I O L t 0, 

Lâche, tu m'as rendu le pluis malheureux pcre ! 

Lothario. 

L^un & Tautre étouÂFons une aveugle colère. 
Sans m'excufer ici fur ta propre fureur , 
Je m'offre k réparer mon crime & ton malheur. 
Ah ! du moins , prend pitié de ta fille expirante ! 
^u'un lien plus heureux.... 

SCIOLTO. 

Quoi ! ta bouche infolentt 
Ofe attefter des droits acquis par tes forfaits ! ^ 
Va , tu peux me haïr autant que je te hais. 
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Ce coeur Gdtmieux que toi ce que Thonneur commande» 

Ce n'eft point ton hymen que ma gloire demande ; 

C'eft ta mort : entre nous il n'eft que ce traité. 

Si la loi des tyrans , fi la nécefiité 

Entrainoit aux autels ma fille infortunée , 

N'en doute point , cruel ; ma main déterminée , 

Sur le marbre du Temple orné pour vous unir , 

Immoleroit Califte ^ & fauroit t'en punir. 

Va y rhonneur o&nfé ne veut que des viâimes, 

LbTH ARIO. 

N^impute donc qu'à toi ton opprobre & mes crimes : 
Tallois finir tes maux 9 & je vais les combler ; 
Tu demandes du fang ^ & le fang va couler, 
rbumilierai l'orgueil qui te rend inflexible : 
Barbare , tu le veux ; ce jour fera terrible. 
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s c E N E V. 

Les Aâairs pricidtns , ALTAMONT. 

Alt AMONT, 

JlXh ! Seigneur !/& pourquoi ce défefpoir , ces cris? 
Quel fpeâacle ? Califte !... Elle expire ! 

SCIOLTO9 donnant la Lettre à Altamontm 

Tien , lis ; 
Dam ce fatal billet ^ apprend mon infortune. 

Alt A MO NT, 
Ma gloire , mon amour , tout me la rend commune. 

(^A Lotkario.) 
Tyran de la vertu , lâche perfécuteur , 
Sui mes pas ! 

LOTHARIO. 

Oui , fortons ; tu préviens ma fureur. 
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SCENE VI. 

SCIOLTO, CALISTE, évanouie. 

S c I o 1 T o. 

\J Cîcl ! fauve Altamont & puiù le coupable l 
Cher & fatal objet , viâime déplorable , 
Califle !... je devrois , dans ce fatal moment ^ 
Où fon caiir opprcflië fe ferme au fentiment ^ 
Je devrois ... quoi ! faut-îl m'armer pour fon fupplice } 
Épargne-moi , grand Dieu , ce (anglant facrifice \ 
Ou , fi Tordre éternel le réfèrve à mon bras ^ 
Donne-moi des vertus , que je ne connois pa^, 

C A L I s T E. 

Ou fuis- je ? quelle voix me rappelle à la vie ï 
(y mon pcre ! eft-ce vous ? 

S c I O L T O. 

Ton funefte génie 
Nous abaadonne au glaive , & peut-être égorgé.,.. 
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SCËNEVIÏ. 

tes Jâmn préddens , ALT AMONT , entrant 

Vipit à la mahé 

ALTAMONTj 

JN ATURE ^ amour ^ honneur , enfin ; tout cft vengé* 

C A L I S T E. 

O Ciel ! Lothario..«. 

Alt A MONT* 

Je triomphe, il expire- i 

Caliste, à part, 

MalheureuTel 

Altamont. 

Seigneur , fon fang doit nous fufEre t 
îi fte lui i^efte plus , dans les bras de la mort , 
Que le poids de fon crime , & Thorreur du remord. ^ ' 
S C I O L T O 9 regardant CaUfie , & voulant 

pénétrer fes fentimcns^ 
Tu pleures! tu le plains'} u 

C A t ï S T E, 

Vous obferrez mes larmes^ 
Ëarbares ••** lai£cz-moi me faifir de ces armes. 

( Elle fe jette fur tlple d' Altamont 
qui s*oppofe à fes effbrti.) 
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Ah ! finUIèz les maux k mes jours attachés ! 
Je Taimois. 

S C I O L T O, 

Quel aveu ! 
C A 1 1 s T S , avec emportement & défsjfoir. 

C'eft vous qui rarrachez» 
N'en doutez point , cruels ; fans votre tyrannie , 
Sans Thymen , dont j*ai dû craindre Tignominie , 
Mon malheureux amour ^ combattu par Thonneur g 
AUoit s'anéantir ^u fein de ma douleur. 
L'ombre de la retraite environnoit ma vie 9 
Dans fon obfcurité vous m'avez pourfuivie. 
On m'a rendue au jour ; & mes yçux effrayés 
N'ont vu qu'un vafte abîme entr'oqvert fous mes pieds : 
A l'opprobre , aux affronts j'ai préféré le crime. 
J'ai trahi vos deflèins.... Frappez votre viâime. 
Sachez I s'il faut encore exciter vos fureurs , 
Qu'à Lothario feul je donne ici des pleurs. 
Il n'eft plus ! foit amour , foit la honte de vivre , 
Dans la nuit du tombeau CaUfle veut le fuivre. 

{£UeJort.) 
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SCENE VIII. 
SCIOLTO,ALTAMONT. 

S C I O L T O, 

V^UI 9 fans doute , & c'efl-lk que )c dois vous unir. 

J'ai ma gloire à venger , j'ai ton crime a punir ^ 

£t je vais.M. 

Altamont, 

Quçl dcflèin votre ame fe propofe i 
S c I o L T o. 
£lle fuit vers Tafy le ^ oii fa mcre repofè , 
Ty changerai Tobjet de fes fauflès douleurs : 
Ses yeux y répandront de véritables pleurs. 
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SCENE IX. 

SaOLTO, ALT AMONT, LE GÉNOIS. 

. SCIOLTOytftt Gtnois. 
JCiH ! bîen^que voulez-vous ? Quel trouble vous ëgaf c ? 

LE GÉNOIS. 

A forcer ce Palais le Doge fe prépare. 
Lui-même aux aiïiëgcans prefcrit Tordre fatal » 
Et de Lothario le nom fert de ilgnal ; 
On rappelle à grands cris. 

SCIOLTO. 

Oui , je vais le leur rendre ; 
Mais fanglant , tel enfin qu'ils auroient dû Tatteiidre. 
Malheureux ! nos vengeurs vont recevoir des feis ! 
Nos fronts,chargés du joug,d'opprobres font couverts* 
Fille ingrate, c'eft toi qui combles nos murailles 
Pe ruines , de feux , d'horribles funérailles : 
Ta tête en répondra. 

Altamont. 
Quoi ! yous pourriez , Seigneur.... 

Se lOLTO. 

Z.6S droits les plus (acres font les droits de l'honneur. 
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La nuit vient , & déjk fes épaiilès ténèbres 
Enveloppent ces lieux de leurs voiles funèbrefc 
De Fombre & du filence empruntons lefecours \ 
Au fond de ce Palais , à Tabri de nos Tours , 
[Vendons à nos tyrans leur fanglante vidoire. 
Au fein de Tinfamie , expirons avec gloiie. 
Ce poignard dans mes flancs eft prêt de s'enfoncer : 
Mais ce n'eil pas par moi que je dois commencer. 
Allons. 

Alt AMONT. 

OU courez-vous ? ô trop mallieuréux père ! 
S c I o L T o. 
Ah ! îe ne le fuis plus ! ce nom me défefpere, 

Alt A M ON T. 

Quels barbares projets il me laide entrevoir ! 
Volons : pour les iauver il me relie un erpoir« 



Fin du quatricmc A3ç, 
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A'C T E V. 

Xe Théâtre ejl tendu de noir , & nefi éclairé que par une 
lampe. Il repréfentt Vappartement ou Calice venait 
pleurer la mort de fa mère. Son catafalque paroitdans 
renfoncement. Sur Vavant-Scint , h, tun des cotés ^ efi 
nn Ut funèbre ou Sciolto a fait mettre le corps de 
Lothario \ de Vautre on voit une stable , fur laquelle 
eft une coupe empoifonnée. ^ 



SCENE PREMIERE. 

CALISTE, LUCILE. 

C A L I s T £ 9 s^ appuyant fur le Tombeau et fa Mère. 

xVentre dans le Palais , ne nie fuis point , Lucile : 
Cette enceinte lugubre eft mon dernier azile. 
Malheureufe !.«• Il falloir ne jamais en fortir. 

( Elle ^avance vers la Scine^ 
L U C I L £« 
A vous abandonner pourrai-)e confentir ? 
Vous me glacez d'effiroi l . 
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Caliste. 

Si Calïfte t*eft chère ^ 

Cours , revîcn in*înfomier des malheurs de mon Pcrc 

L'ennemi l'environne & l'afliége en ces lieux : 

Les torches y les poignards ont effrayé mes yeux ; 

J'ai tout vu !... laiflc-moi , laifTc une infortunée 

Attendre , loin du bruit , fa triiie deftinée. 

Pars. 

L U C I L £• 

Quoi î Vous exigez.^. 

Caliste. 

Va , te dis-je ; tes pleurs , 
Ta pitié trop cruelle , irritent mes douleurs. 

Luc ILE. 

Âb ! railùrez du moins.... 

Caliste. 

Tu me laiflês fans armes ^ 
Que crains-tu ?... Je ne puis que répandre des larmes. 
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SCENE IL 

CALISTE,/ctf/c. 

( CaUfit apris avoir conjidiri V horreur du lieu ou elle 
fe trouve ^ parcourant le Théâtre^ 

v^ES funèbres objets dont mes fens font frappés , 

Des voiles de la Mort ces murs enveloppés , 

Ce lugubre flambeau , dont le jour pâl9& fombre 

Luit à peine & s'éteint dans Vépaiflèur de Tombre y 

Ce fîniflre appareil , le fîlence , la nuit ; 

Tout convient aux forfaits, dont Thorreiu: me pourfuic 

( Elle fe rapproche du Tombeau de fa Mère. ) 

O mânes révérés ! & cendres de ma mère , 

Ombre aujourd'hui terrible , & qui me fus fî chère y 

Ah ! combien mon afpeâ doit-il t'épouvantcr l 

Le fecret de mon cœur n'a pas craint d'éclater ; 

Tout eft connu ! ma honte eft enfin dévoilée ! 

( Elle parcourt le Théâtre^ 
Mais , que vois-je > Quel eft ce nouveau Maufolée ? 

Hélas ! pour qui ce deuil , ces feftons odieux } 

Auroit-on préparé.... 

( EllefouUve le voile qui couvre h corps de Zothario,) 

Lothario ! Grands Piçux ! 
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Phancômes de la nuit , redoutables ténèbres , 

O fpeâres ^ qui traînez vos dépouilles funèbres , 

Des Enfers avec vous dût fortir la Terreur , 

Jamais de cet objet vous n'atteindrez l'horreur ! 

Voyez-vdus fur ce front , où fe peignoit l'audace , 

Cette pâleur livide & ce froid qui le glace ? 

£ft-ce là le Mortel , dont le fatal amour 

Me coûte l'innocence & la gloire & le jour ? 

Pe quel fpeâagle affreux me vois-je environnée ? 

( ElU s* éloigne du Tombeau , & fe trouve prh 
de la Table fur laquelle ejt la Coupe.) 

Mais , à qui cette Coupe eft-elle deftinée ? 

( £lle s^ avance aùprh de la Table^ 
Ah ! c'efl k moi ,fans doute ; & ces triftes apprêts , 
Ce vafe affireux , ce lit entouré de Ciprès , 
Mes remords *, tout me dit que la main paternelle 
A préparé pour moi cette pompe cruelle. 
Kon,non;n'en doutons plus...Il eft tems que mon cœur 
S'apprête au facrifice exigé par l'honneur. 

( Elle ^affted , & s^ appuie fur la Table ou efl la Coupe. ) 
Dans le fond de mon ame ofons porter la vue. 

Mes malheurs 9 mes combats , ma honte inattendue ^ 
Les fentimens de haine & ceux de ma pitié ^ 
\a pefanteur ^du jou^ ; ou mon fort fut lié ^ 
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L'illufion 9 Tamour 9 mon hymen déplorable, 
Klon infortune , enfin , me rend-elle coupable 1 
Oui , Califie , tu l'es ..*. le Sénat difperfé , 
Dans fon propre Palais Sciolto menacé , 
Frégofe , ce barbare égorgeant fes viâimes , 
Ton pays dans les fers : tremble ! voifa tes crimes. 
.Vien donc , ô Mort ! entend mon lamenuble cri! 

( £Ue porte ta main à la Conpt^ 
Yîen ! Mes jouf s font k toi !•.• Mon Père ! 



SCENEIIL 

SCIOLTO, CALI STE. 

SCIOITO. 

Xjil Yoicv 
O foutien des Héros , amour de la Patrie , 

'Étou^ dans mon fein la Nature attendrie ! 
Qu'un Père , qui punit , a befoin de vertu ! 

CALISTE , Ipart. ^ 
Relevons \ fcs yeux mon courage abbattu , 
Qu^il reconnoiilè en moi l'éclat de fa famille : 
Soyons digne de lui. 

SCIOLTO9 froidement. 

Tw fus jadis ma FîHe, 



I 
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C A L I S T E. 

Malheureux le moment , où mon cœur ég^rë 
Ceflk de mériter ce nom doux & facré 1 

S C I o L T Q. 
Sçais-tu que no&>tyrans n attendent que Taurore , 
Four lancer fur nos toits un feu qui les dévore ; 
Qu'ils vont punir fur nous nos projets découvertf , 
Ou , vainqueurs dédaigneux , nous propofer des fers \ 

s. 

J'oppofe k nos dangers une vaine prudence. 
Altamont , que féduit un rayon d'efpérance , 
Hors des murs du Palais par fon zélé entraîné , 
En ce moment , peut-être ^ expire aflàfliné. 
As-tu prévu ces maux ? 

C A t I S T Z. 

Ah ! pourquoi me les peindre \ 

Je les ai tous cauCés ; je vois ce qu^il faut craindre; 

Et ma honte.... 

S c I o L T o, 

La honte efl un de ces malheurs | 
Que ne réparent point les regrets ni les pleurs ; 
L ^innocence elle-même en reflènt l'infamie. 
Tout élevé contre elle une voix ennemie j 
Et du dernier opprobre on fe plaît à couvrir 
Un front deshonoré 9 qui ne fcait que rougir. 

Calistc, 
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Caliste. 

Mon cœur n'ignore point ces vérités terribles ; 

Je connois mes deftins ^.. hélas ! ils font horribles l 

S C I O L T o. 
Di-moi : de tous les biens difpenfés par le fort ^ 

Quel bien préféres-tu ? 

Caliste. 

L'honneun 

SCIOLTO: 

Sans lui ? 
Caliste. 

La mort. 
S c I o L T o. 

Fapplaudis à ton choix.... Ainfi donc ton courage 
De cette affireufe Coupe a preâènti Tufage ? 

Caliste. 

Oui ) mon Fere ; & fans vous , ce bras déterminé 
Eût verfé dans mon fein le vafe empoifonné. 

S C I o L T O. 

*Sur les bords du cercueil Thumanité fuccombe ; 
L'œil mefure , en tremblant , Tabime de la Tombe : 
Des lenteurs du poifon le fupplice à foufiir , 
Le regret de la vie & Thorreur de mourir | 
Tout peut t'intimider. 

Caliste. 

Eh bien 9 frappez vous*méme ; 
Percez ce trifte cœur qui vous craint , mais vous aime» 
Tome L M 
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S C I O L T O , tirant fon poignard. 

Tu préviens ma penfëe , & tel eft mon deflein. 
Vois-tu ce fer ?... Hélas ! il tremble dans ma main. 
La pitié malgré moi rappelle à ma mémoire 
Le tems de tes vertus & celui de ma gloire ; 
Ce tems , oii ma fierté rendoit grâces aux cieux 
D'avoir tranfmis en toi le fang de mes ayeux -, 
Oii î'attendois , (ans foin , du nombre des années 
Le terme où s'avançoient mes longues deftinées. 
Ah ! lorfque je compare k cette nuit d'horreur 
Ces jours calmes & purs , dont tu fis le bonheur , 
Incertain , déchiré , je flotte & délibère ; 
Je n'ofe te punir , & frémis d'être Père. 
Tumultueux combat , ou d*une égale voix , 
La Nature & THonneur fe difputent leurs droits ! 
Ma fille !... ab ! malheureux \ 

C A L I s T E. 

' Quoi ! vous verfez des larmes ! 

SCIOLTO. 

Les traits du repentir , ta jeuneflè , tes charmes , 
Hélas ! tout m'attendrit. 

Caliste. 

La mort eft mon efpoir. 
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SciOLTO, portant la main à fon poignard , & 

lui pré/entant la coupe , en détournant ks yeux.. 

£h bien,je vai$..tnais, non ! tien^ prend , fais ton devoûv 

Cahstb*- 

Ah ! j'y confens. 

Se lOLTa 

Arrête ! 6 nature , ô teAdrellè i . 
O ma cliete Calîfte ^ épargne ma foiblcfîè. 
Hëlas ! je me croyois un cœur plus inhumain» 
J'ai tenu la balance avec un bras d'airain : 
Vengeur de mon pays , vengeur de ma famille y 
En juge inds^rcnt , j'ai condamné ma fille» 
Ma farouche vertu fe borne à cet efiFort : 
Mes yeux ne feront point ks témoins de ta mort« 

C A L I s T E. 

Pourquoi me fuir ? Vos mains..* 

.ScioLTa 

Non, fille infortunée; 
Que u feule vertu règle ta deftinée. 
Le danger preflè... entends ces cris fourds & confus. 

. C Aï.1 STE, 
Hélas! 

ScioLxa 

Adieu ; je fors , & ne te verrai plus. 

Ml 
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C A X ï s T E- 

Ayez qadgse pitié de ma douleur pi ofonde« 

SCIOLTO. 

Eh bieni qu exiges- tu? 

C A L I s T £• 

L'orage approche , il gronde ; 
Ahindoimei ces murs , fuyez , iauvez vos jours. 

ScioLTa 

r<i condamné les tieni* 

C A X I s T E. 
J'en détefte le cours. 
Ah î vivez , & la mort me fera moins amére. 

S c I o X T o. 
Four la dernière fois f viens embraflèr ton père. 

CALISTE^ebyi j tuant dans fis bras. 
O tendrefle 1 o regrets ! 

^ C I O I T O. 

Adieu L. ma fille! 




TRAGÉDIE. i8i 



SCENE IV. 

CALISTE,/ett/e- 

Il fbît! 

Mourons 9 ne tardons pins; tout efpoir cft détruit.^ 
Maïs qucQe folitude enferme la viâime ! 
Hélas ! le remord feul accompagne le crime. 
Le plus vil des humains , au terme de fes jours j 
Voit d'autres malheureux lui prêter des fecours : 
Et moi , feule en ces murs , tremblante , conflernée ^ 
De lunivers entier je meurs abandonnée ! 
Le foufBe de ma vie cft prêt à s^exhaler. 
( Regardant le tombeau de Lothario.) 
Et Vefl: fur ce tombeau que mon fang doit couler ! 
L'autel eft , après tout , digne du facrîfice. 
Non , non: la mort pour moi ne peut être un fupplice» 

( £lte prend la coupe, ) 
Que fais- je ? En préparant ces poifons deftruÔeurs ^ 
Peut-être que mon père y mêla quelques pleurs... 
Ah ! cette douce idée affermit mon courage ! 

( Elle boit le poifon , & dit^ aprh un filence. ) 
Cen efl fait; & la mort eft, enfin, mon partage. 

M3 
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Déjà d'un voile épais mes yeux font obfcurcis..i. 
OU vais-}e> oii repofer mes pas appefantisî 
Où me ttaîner ?... Je cède... & ma force fuccombe- 

( En iigarant , tlU tfi arrivée au pied dit 
tombeau ou elle fe précipite. ) 
Mais ou fuis-)e ?.. ah! grands Dieux ! au pied de cette tombe.-. 
( EUe élevé fes mains vers le tombeau , & s! écrie. ) 
Infortuné mortel , que je n ofe nommer , 
Dont j'ai plaint le trépas... que mon coeur put aimer ^ 
Au fond de ton cercueil , tu triomphes encore ! 
Plus coupable que moi , c'eft toi que je déplore. 



o 



SCENE V. 

CALISTE, LUCILR 

Lu CI LE. 



Père , impitoyable , autant que malheureux i 
( S*élanfant vers CaUfle. ) 

Ah ! Madame f 

Caliste. 

II eft fait ce facrifice affi-eux î 
Lucîle , arrache-moi de ce tombeau funefte : 
Mourir près de mon père efl Tefpoir qui me reflcw 
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L U C I L E. 

Il a cherché la mort. 

C A L I s T E* 

O nuit , horrible nuit ! 
Luc I LE. 
'Altamont tout en pleurs vers ces lieux le conduit. 

C A L I s T E. 
Altamont n'a-t-il pu lui conferver la vie ? 

( Califte fe rtUvt dts marckes du tombeau ^ 
& s^ avance appuyée fur Lucil^e. 

SCENE VI(Sf dernière. 

SCIOLTO , foutenu par des Soldats , CALISTE , 
ALTAMONT , LUCILE , troupe d'amis de Sciolto 
& d*jiltamont ^ des Gardes qui portent des flambeaux. 

Altamont, voyant Califte mourante. 

-LJe quels malheurs , hélas ! ma viâoire eft fuivie ! 

Quoi ! Sciolto !... Califte !... 

CALISTE9 fouteriue par Zucile. 

Ah ! mon père , eft-ce vous ) 
Momens cruels! 

Sciolto. 

Le fort les a rendu plus doux. 

M4 
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^ ■ ■ . I» ■■ ■ I I l4— IB^-^ 

Du tyran des Génois mçs yenx ont vu la chute : 
( Montrant Altamont. ) 

Ma iiaine la jura... Ce héros l'exécute* 
Ma fille ^ Gène eft libre , & Fhonneur eft vengé * 
Tout rcflèntîment fuit de mon cœur outragé. 
Nqus ayons craint tous deux la honte & Tefclavage : 
Vîen , reçoi dans mes bras le prix de ton courage* 
Ofe lever vers moi ce front humilié; 
Ton père te pardonne ^ & tout eft oublié. 
7!expire ! c'en eft £ait... )e n'ai pu te furvivre. 

C A L I s T E. 
Généreux Altamont , mon amc va le fuivre : 
Honorez (a mémoire, & plaignez (es malheurs* 
Viâime de Tamour , de la vertu... Je meurs. 
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PRÉFACE 

DES ÉDITEURS. 

XJK Pièce qu'on va lire n'eft point connue du Pu* 
hlic : nous croyons même que les Comédiens au-f 
ront peine k la rcconnottre; tant elle leur pa«- 
roitra différente de ce qu'elle étoit ^ quand T Auteur 
'la leur préfenta^ fous le titre des Principes à U 
Mode. 

On a prétendu que c'étoit par leur faute qu'elle 
n*avoit pas été repréfentée du vivant de M. Colar" 
dtau\ & voici ce qu'on lit, à ce fujec, dans le Ni^, 
crotogc des Hommes célèbres , ( année 1776 , page 

» Cette Comédie, dont le Public avoit conçu les 
» plus grandes efpérances , fit éprouver à T Auteur , de 
m U part des Comédiens , les dégoûts les plus vrais 
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9 qu*il ait reflêntis. Docile & (ans orgueil il chan- 
» gea , corrigea au gré de fes Aâeurs ; & toujours 
» balotté par des remifes & des délais fatigans^ il 
» ccSk de leur en parler. 

Nous fommes fichés d'être obligés de dire que cette 
anecdote efl fauflè dans tous les points. 

Quand M. Colardeau lut fa Pièce k la Comédie , 
k la fin de Tannée 1767 , les quatre premiers Aâes 
écoient à peine finis : il y avoit beaucoup de fcènes 
qui n'étoient qu'ébauchées , & le cinquième Aâe 
n'étoit pas même commencé. Malgré cela les Comé- 
diens , par une difUnâion flatteufe ( qu'il feroit peut- 
être dangereux de répéter fouvcnt ) reçurent la Piè- 
ce d'une voix unanime , & propoferent à l'Auteur plu- 
fleurs obfervations qu'il trouva juftes & dont il pro- 
fita. Si nous pouvions mettre fous les yeux du Public 
les premiers Aâes de cette Comédie 9 tels qu'ils étoicnc 
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alors , on verroit combien les correâions y étoient 
néceflàires , & combien les changemens que T Auteur 
y a faits (ont heureux. 

Content d'avoir fait recevoir fa Pièce , M. Colat" 
itavL s'occupa peu du- foin de l'achever ; auffi quand 
elle vint \ fon tour d'être jouée , en 1773 , céda-t-il 
fon rang à M. Dorât, qui donna Régulas & ta 
Feinte par Amour. L'année fuivante , il n'étoit pas 
plus avancé : il laiflà paflèr a fa place M, Rochon qui 
fit jouer les jùnans Généreux. Enfin la même chofe 
anîva, pour latroifieme fois, en 1775, qu'il céda de 
nouveau fon droit k M, Dorât , pour faire jouer /c. 
Célibataire. 

la Comédie de M. Colardeau étoit cependant fi- 
nie alors : mais il héfitoit a la faire jouer ; partagé 
entre la crainte que l'intrigue n'en parût trop fim- 
pic ou l'intérêt trop foible , & l'efpèrance qu'on par- 
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dotmeroit ^ peut-être , 4es défauts de la Fièoe ^en un 
veut du ftyle. Son éleâîoii à r Académie vint fixer fes 
incertitudes : de ce moment - là , il ciut qu il ne 4ut 
étoit plus permis dç donner des jpuvrages dont la 
céufTite put être douteufe ; & qu'il étoit comptable de 
tk gloire & de fes iuccès à la Compagnie qui venoit 
de l'admettre dans fon fein. En conféquence^il décida 
que fa Comédie ne fetoit point joxtée^ 

Tels font les faits , dans l'exaâe vérité , tels qu'ils 
fe font pafles fous nos yeux , & tels qu'ils font con- 
signés dans les Regiibres de la Comédie, que nous 
avons eu foin de confuker. Nous avons crû ces 
détails néceflàires pour fatisfaire la curiofîté de ceux 
qui defirans , peut-être , que la Comédie de M. Co- 
lardeau eût pu être jouée , voudroient fçavoir pour^ 
quoi elle ne l'a pas été. Ils verront que les oblUdes 
{k>At tous vtnus dQ la part de l'Auteur 3 puifque troi^ 
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fins il a trooré ToccafiDn de-la £aire lepréfenter , & 
que trois fois à a re&fê d'en pro&er. 

Au relie nous ne prériendrons piHnt le ÏDgement 
de nos Leâeuis fur le mérite de cette Coinëdie: c^eft 
^ eus 3i décidée fi M. Colardeau n'a fait que le 
tendre jufHce, ou bien s'il a été trop modefle,en 
s'oppofànt à ce que fà Pièce ne jouît des honneois 
de la rqvéfgntation. 



PERSONNAGES. 

FlORIMON, Mar<pus , mari de Florife. 

FLORISE , Marqidfe ^ femme de Florîmoru 

EMILIE , nièce de Florimon y promife à Valère^ 

VALERE y jeune homme , ami de Florimon. 

CLOÉ, Comtejfe. 

Le chevalier. 

VALMON, Fmancîer. 

NÉRINE, Femme^de-chambre de la Marquzjé% 

P ASQUIN, Valetde FaUre. 

La branche» PoftiUon du Marquis. 

x)£s Gens. 



La Seine efi à Paris che^ Florimon^ dans taf^ 
portement de Florife. 
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COMÉDIE. 



ACTE PREMIER. 

jU l^âtrc reprlfente le fallon de Florife ; la portt du 
fond tfi Ventrée commune; des deux latérales^ Vune 
communique au refie de Vappartement deFlorife & 
F autre à celui d^ Emilie, Il y a une toilette drejfie, 
une table à écrire^ des canapés & tous le» meubles 
d^ un fallon particulier. 



SCENE PREMIERE. 

NÉRINE, PASQUIN. 

. PASQUIN> a^peUant Nirine qui fort de 

Vappartement f Emilie. 

Il i R I N E ? 

N £ R I N £ , avec humeur. 
£h bien , Nérine ? 



1 
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P A SQU I N. 

Efl'il jour chez Florife^ 

N É R I N E. 
Koo. 

Pasquin. 

La nièce ? 

N É R I N E. 

Dort mal , ainfi que la Marquife. 

Plus de repos pour nous ! 

Pasquin. 

Mais, mon maître... 

N É R I N E. 

Eft un fat 9 

Dont je détefte ici les faux airs & Tëclat. 
Le fort m'avoit placée auprès d*une coquette ; 
Des foins trop cxcédans , l'ennui de la toilette ^ 
M'engagèrent k prendre un fcrvice plus doux. 
Je me crus trop heureufe auprès de deux époux 9 
Qui s'aimoicnt loin du monde & des gens k la mode : 
Cette maifon me plut , tout m'y fembloit commode. 
Le jour ëtoit le jour , la nuit étoit la nuit : 
Mais depuis que Valère ici s'eft introduit , 
Que Monfîçur Florimon , que je croyois plus fage , 
yeft eoëflfé fottement du petit perfonnage ; 
Que , le croyant l'arbitre & l'oracle du goût y 
Horife lui permet de contrôler fur tout ; 
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Que folle des plaifirs , dont îl eft idolâtre , 
Madame eft de fa croupe ^ & joue a fon théâtre ; 
On fe tue à veiller... je fuis d'une maigreur*.* 

JPasquin. 
Je te trouve changée , en efict« 

N £ R I N E. 

Je fais peur« 

P A s Q U I N, 

Tien , void des papiers qu'on m*a dit de remettre ; 
Madame les attend. 

N i R I N E. 

Donne*.. Un rôle.,. Une lettre! 
Et rien pour Emilie ? \ 

Pas QTJ i n , froidement. 
Ordre à moi , de favoir 
Comment elle fe porte. 

N É R I K E. 

A ce que je puis voir , 
Tout va mal pour la nièce , & Ton change d'idée : 
La. noce... 

P A s Q U I N. 
Doit fe faire , & n eft que retardée» 
Tu fais que Plorimon , dans fa terre arrêté , 
Hemet cette alliance à la fin de TEté , 
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Au tems de fon retour... Nous attendons, 

N É R I N E. 

Je penfe p 
Sans trop d'inquiétude & fans impatience. 

P A s Q U I N. 

Pourquoi? de créanciers mon maître eft invcfti: 
Une riche héritière eft un heureux parti , 
Qui lui vient au befoin... Une dot... & jolie! 
Oh 1 nous q)ou{èrons. En effet l'Emilie 
Eft très-intéreflànte , à ce qu'on dit : pour moi » 
En vain je veux la voir... Vous la celez y je crois, 

N É B. I N E. 
Ce qui me Turprend fore , dans ce beau mariage , 
C'eft que Toncle le veuille & qu'il foit fon ouvrage. 
De V^dère (ans doute il ignore l'état : 
N'eft'il donc qu'obéré ? 

P ASQUI N. 

Ruiné tout k plat. 





N É R I N E. 
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Ruiné > 

Ruiné. 


P A S Q U I N. 


* 



N É R I N E, 

Maintenant je devine 
Le motif du Marquis , ce qui le détermine. 
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On dit que par les nœuds d*une vieille amitié , 
Au père de ton maître il fut long-tems lié. 
Cet ami , qui n*eft plus, Tintérefle ï Valére^ 
Et le fils, dans fon cœur , fuccéde aux droits du père. 
Par un luxe imprudent défolé de le voir 
Noyé , réduit au point de ne plus rien avoir , 
Il veut , pour renrichir 9 lui donner fa pupile ; 
Voilà fon but... Quel homme! une pente facile 
Vers tous les malheuceux femble entraîner fes pas : 
En eft-il un qu'il voye & qu'il n'adopte pas î 
C'eft ainfi que , trouvant une jeune orpheline , 
Pauvre & cachant au cloître une noble origine ^ 
Il s'enflamma d'abord du plus vif intérêt. ' 
Quoique le mariage eut pour lui peu d'attrait j 
Sa générofité fit fon goût pour Florife : 
Il l'époufa. Pafquin , }e ne fuis plus furprifè , 
/ De ce que , pour ton maître , il veut faire aujourd'hui. 

Ce trait de bienfaifance efl digne encor de lui : 
Mais , maintenant , caufons, raifonnons fur Valère. 

P A s Q U I N, . 

V 

Tout & rien ; en trois mots voilà fon caraâère. 
• C'eft un fou. 



191 LES PERFIDIES A Li!?MODE, 



N É R I N E. 

Kaifonnons moins laconiquement. 
P A s Q u I N. 
Je t'écoute. 

N É R. I N E. 

Valère eft un honune charmant « 
Il amufe Florife , intéreflè Emilie : 
L'habitude eft formée, & c*eft ce qui les lie. 
Te ne fais cependant ; déjà je m'apperçois , 
Qu'un efprit oppofé les anime tous trois. ' 
La nièce , que j'ai vue accueillie , honorée , 
Qui toujours , chez Madame , eut une libre entrée ^ 
Soumife à Tétiquette , a fon heure aujourd'hui ; 
On ne lui donne plus que les momens d'ennuL 
. Valère fe concerte entr'elles deux : peut-être 
Veut-il mettre k profit le trouble qu'il fait naître. 
Près de Florife ^ aimable & bbre en la gaité , 
Il eft , près de la nièce, équivoque , apprêté : 
Sorti du naturel , il a&âe un air tendre , 
Qu'il n'a point.En un mot , je crois peu m'y méprendre; 
EmUiota les vœux & Florife a le goût. 

P A s Q u I N. 

' Mais X tu vois dç Tintrigue & du manège à tout. 

NÉRJNS. 



m» 
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N i R I N E. 

Ton maître eft faux ; cent traits m^en ont pcrfuadée* 

P A s Q U I N. 

Tu lui fais trop d'honneur de lui croire une idée. 
Far convenance ici Ton veut qu'il fe marie ; 
U ne dérange rien , il fe prête. 

N É R I N E. 

Emilie ^ 
Dans cet âge crédule , ou la fimplicité 
Fait prendre , pour le vrai , l'air de la vérité y 
S'imagine être aimée ; & ce fonge l'occupe. 

P A S Q U I N. 

Laiflè-lui fon erreur : il eft doux d'être dupe« 

N É R I N E. 
Florife également penfe qu'à fes appas 
On rend un culte vrai. 

P A S Q U I N. 

Ne la détrompe pas« 

N É R I N E. 

Fort bien ; mais , moi , je joue un perfonnage étrange* 
G}mment , dans tout ceci , veux-tu que je m'arrange l 
On a part aux travers dont on eft le témoin. 
Spedatrice de tout , confidente au befoin , 
Je reçois tous les jours les aveux d^unc bouche , 
Tome L N 
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Dont Tingénuité me. pénétre & me touche. 

La trop £mple Emilie ouvre avec moi fon cœur : 

C'eft rame d^un enfant & toute fa candeur. 

D'autre côté, je vois l'imprudente Florife 

D'un penchant , qu'elle ignore , éprouver la furprife. 

Valere , avec plaifîr , l'égaré pas à pas ; 

Elle eil tout près du piège & ne s'en doute pas. 

Dis* moi 9 comment veux-tu qu'ici je concilie 

L'intérêt de Florife & celui d'Emilie ? 

P A s Q U I N. 

Sur ces miféres-Ia tu prends trop de chagrin : 
Laiflè, fi tu m'en crois, la chofe aller fon train. 
Peut-être vois-tu mal ; peut-être... tien , je gage 
Que tout fe dénoûra par un bon mariage ; 
Par celui qu'on projette. 

N É R I N B. 

Une raifon de plus 
]V] ^afflige ; & mon efprit fe noircit là-defliis. 
Monficur , franc Militaire , & d'humeur peu jaloufe , 
Eft loin de foupçonner le cœur de fon époufe. 
11 fait très-bien : Madame a des mœurs... je la plains i 
Mais un tort décidé n'eft pas ce que je crains. 
Cependant Florimon tranquile dans fa terre, 
Tout plein de fon Château 9 ne fe figure guère 
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Le train , qu'en fon abfence a pris cette maifon. 
Ennemi de la mode , il tient a la raifon : 
Et lorfqu'a fon retour y il trouvera Florife , 
De plaifirs peu fenfés chaque jour plus éprife ; 
Lorfqu'il verra fes pas chaque jour emportés 
Dans le torrent du monde & des fociétés ; 
Lorfqu'il faura de plus , que Valère lui-même 
Dëvoue au ridicule une époufe qu'il aime, 
Sera-t-il infenfible à cet événement ? 
Un mari , quel qu'il foit , s'e&rouchc aiféqient : 
Enfin , je crains l'humeur & les tracaflèries. 

P A S Q U I N, 

Cent raccommodemens fuivront cent brouilleries* 
Le Marquis eft d'un flegme à trouver tout très-bien ; 
Il eft bon. 

N é R I N E. 

Pour bon , foit ; dupe y je *n'eh crois rien : 
Et tu vetras, Pafquin, tu verras que ton maître 
Aura le trille honneur , le repentir , peut-être , 
D'avoir aigri , troublé deux époux vertueux : 
Tu verras Emilie , outragée ainfî qu'eux , 
Se détromper , rougir d'un amour trop fincère , 
Gémir 9 pleurer long-tems ; mais oublier Valère. 
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Voilà les beaux fuccès qu'aura cet étourdi. 
{£n écoutant.) 

On fonne chez Madame ; il eft , je crois , midi ; 
C'eft l'heure du lever , va-t-en. 

P A s Q U I N. 

Adieu , Nérine. 
Tu tendras les papiers ? 

NÉRINE. 

Je les rencbrai. 

P AS QU IN, 

Ta mine 

Me plaît. 

NÉRINE. 

Point de jargon , laiflè-moi... ne dis rien 
De ce que je t'ai dit. 

P A s Q U I N. 

Bon , c'eft un entretien 
D'amis ; on fe dit tout quand on s'aime. 

NÉRINE. 

La cliofe 
Seroit mal prife; on a de l'humeur. 

Pas QUI N. 

Bouche clofe 
Msûs 9 du moins 9 promets-moi..» 
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SCENE II. 

EMILIE, NÉRINE, PASQUIN, 

E H I L I B. 

J-iÉRiNE, on a fonné ; 
Vous vous ferez attendre* 

PASQUIN,ifl5, hNirine. 

Aurois-je deviné > 
Eft-ce Emilie ? 

N i R I N E. 

Oui.... regarde , confidére : 
Se peut-il qu'on la trompe î 

E M I L I E , i Pafquin. 

Etes-vous h Valère? 

Pasquin. 

Vous voyez fés couleurs ; on me nomme Pafquin , 
Et je fuis fon Valet. 

NÉRINE. 

C'eft un heureux coquin , 
Qui fera de vos gens,.. Ce mot vous fait fourîre > 

N3 
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Emilie. 

Nérine , il femblc avoir quelque chofe à me dire ^ 
Ne rincerrompez pas. 

N É R I N E , itf5, i Pafjuin. 

On va t'interroger ; 
C'cfl: une ame fenfible & qu il faut ménager. 
Va-t-en... 

{^A Emilie^ en repoujfant Pafquin vers le fond du tk/Jtrs.) 

Le tems le prefTe ,* & Tardeur de Ton zélé 
L'emporte. 



SCENE III. 

EMILIE, NÉRINE. 
Emilie. 

-LÎiN vérité , vous êtes bien crueDe ! 

NÉRINE. 

Comment donc ? de l'humeur ! un air frojd , indigné] 
Vous ne me dites plus qlie Madame a fonné. 
Sans doute , qui voudroit vous en croire & vous plaire 
Ne ceflè roit ici de parler de Valère: 



COMÉDIE. 199 



Mais , n'ai-je pas auflî des foms , un intérêt ? 
Madame , k fon lever , gronde quand rien n eft prêt. 

Emilie. 

Oh! oui, Madame gronde! 

N É B. I N E. 

Et je ferai grondée. 
Voulez-vous ( en rêvant toujours k votre idée , ) 
Découvrir la toilette , arranger ce qu'il faut 1 

Emilie. 
Poblige mieux que vous* 

N É R I N E , en fortaat. 

Nous cauferons tantôt. 

SCENE IV. 

E M I L I E y feule. 

X ANTÔT,.. BeDe reflburce !... ah ! que TindifiFérenco 
^'un coeur préoccupé fent peu l'impatience! 
Cette fille eft d'un froid , d'une tranquillité !.., 
Sur Valère , d'où vient ce filence afFeûé î 
Valère.... îgnore-t-il tout l'amour d'Emilie ! 

N4 
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( Elle découvre le miroir & s'y regarde. ) 

Comme je fuis émue ! ah ! me voila jolie ! 
Cette glace... ma Tante y verra fes attraits ,' 
iVu fortir du fommeil , plus repofés, plus frais; 
Et Valère viendra!... peut-être que près d'elle , 
S'il me voit plus fenilblc , il la verra plus belle ! 
TIlis belle ?... Je le crains !. ..Ces couleurs , ces pinceaux ^ 
Prêtent k la beauté des agrémens nouveaux. 
On n'en aime pas mieux ; mais on plaît davantage. 
Quel ufage jaloux^ nous en défend Tufage? 

( £Ue fe met de gros rouge. ) 

Si j*ofois... cflàyons... ah ! ce rouge fait peur ! 
Je me ferai trompée !..• on vient. 
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SCENE V. 

FLORISE, EMILIE, NÉRINE. 

F L O R I s E. 

IVJLais quelle horreur I 
EMILIE, cmharraféc 
Madame , un vwi defîr... 

F L O R I s £. 

Coxmnent donc , Enûfie y 

Etes- vous folle ? 

E ic 1 1 1 B. 

Hélas! 

F L o R I S E. 

Quelle coquetterie! 

Emilie. 

Ceft me gronder fur rien ; vous me grondez fouvent 
Madame , quand mon onde, au fortir du Couvent y 
Me mit auprès de vous , il m'aflùxa lui-même 
Que vous me chéririez , m'aimeriez comme il m'aime» 
Dans les premiers momens ( & je le fendis bien ) 
Votre cœur eut pour moi la tendreflê du fien ; 
J'obtins de vous les noms de compagne & d'amie* 
Hélas p ils auroient fait U bonbçur de ma vie ! 
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Un tems rapide & court les a tous c&Lcés : 
Om, je les ai perdus^ & vous me haxflèz ! 

F L o B. I s E. 
Y penfez vous ? Quel rêve ! 

Emilie. 

Un rêve ? non 9 Madame* 
Mon malheur eft vrai ; j^ofe interroger votre ame: 
A-t-elle encor pour moi les mêmes fentimens ? 
Hëlas ! j'en ai reçu tous les épanchemens ! 
Entre un ëpoux & moi tendrement partagée y 
Vous me cherchiez alors... Vous êtes bien changée ! 
L'intimité finit , tout eft gêne & devoir : 
J'ai même à demander le plaifu: de vous voir. 

F L O R I S E. 

Ah ! vous me pénétrez... On fe boude , Emilie ; 
C'eft un tort de rèfprit , le cœur réconcilie. 
Nous nous aimons ; ce goût doit vous mettre au-deflus 
D'un moment de froideur. 

E M I L I E 9 en fartant. 

Non , vous ne m'aimez plus. 

F L O B. I s E. 

Demeurez! 
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SCENE VI. 

FLORISE, NÉRINE. 
F L o R I s £. 

JCiLLE fort! quel eft donc ce caprice? 
A-t-on jamais foufièrt un plus cruel fupplice i 
Pefliiie , après Thorreur d^une mauvaife nuit 9 
Une fcène , des pleurs y & tout ce qui s*en fuit. 
( A Nerim , qui en approchant un fauteuil de la toilette ^ 

renverfe fon flacon. ) 
Approchez ce fauteuil*. Mais queUe étourderie ! 
Vous faites tout d*un air , d'une mauflàderie... 

{Elle fe regarde dans la glace, ) 
Le teint brouillé , les yeux horriblement battus ! 
Comme hier!... après tout, rien ne m'étonne plus; 
On aime à m*obféder de mille petitellès... 
De Paigreur , des propos de toutes les efpéces... 

( A Nérine qui cherche & pâroit être intriguée. ) 
Que cherchez-vous } 

N É B. I N £ , embarrajple. 

Je crois avoir laide lk-haut..r 
Mais I Madame » un moment : je reviendrai bien-tôt. 
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SCENE VIL 

FLORISE, /«»/*. 

( Ette rtfit i la toilette & coupe fon monologue ^fuirant 
les foins diffirtns qui V occupent. ) 

xjL Ces miféres-lk fe peut-îl qu'on rcfifte ? 
Cette maifon devient d'un odieux , d'un trifte î. 
Et l'on trouve mauvais que }e cherche aujourd'hui 
Les moyens d'échapper au comble de l'ennui. 
J'aime.*. Je dois aimer un monde qui m'amufe. 
Ah ! Monteur le Marquis étrangement s*abufe , 
Si y pendant qu^il bâtit fon château tant vanté , 
Il penfe que j'aurai conflammeiit végété 
Seule dans cet hoteU II me laide occupée 
D'un enfant , fon idole , & fa froide poupée : 
Dans fcs fages projets peut-être qu'il prétend 
Que j'en faflè une élève !..• Ai- je le ton pédant 2 
C'cfl fa nièce , il eft vrai , fa petite parente : 
Mais • moi , je n'ai ni l'air ni l'âge d'une Tante. 
Qu'il la donne , s'il veut , k fon cher protégé , 
Que Valère Tépoufe ! ah ! le regret que j'ai 
N'eft aflurément pas de la voir établie : 
Mais qu'un honunc charmant fade cette folie ; 
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Et qu a ce mariage fl s'întérellè au point 
De n'être qu'à cela.., je ne le conçois point! 
Valère fait qu il a cent chofes k me dire ; 
Il devoit , ce matin , ou me voir ou m'^crke^ 
Et rien... Il fe fera conduit en étourdi ; 
Cloé triomphe.*, il craint de reparoitre ici 



«M* 



SCENE VII L 

FLORISE,NÉRINE. 

N É R I N E , tenunt des papiers^ 

IVJLadAMB 9 j'ai trouvé.., 

Florise, prenant la lettre avec vivactti^ 

& la décachetante 
Voilà comme vous êtes ! 
Nul ordre ^ nulle fuite aux chofes que vous faites. 
Donnez donc?... Vous m'outrez^ vous me pouilèzàboiat» 

{EUelit.) 

NÉRI NR 

Ceft l'humeur qui dérange & déconcerte toxit. 
Vous avez aujourd'hui des nuages fi (ombres I 
La lettre de Valère éclaircira ces ombres: 
Déjà certain fourire..« 
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F L o R I S e; 

A tout ce qu'il écrit 
n mettant de faillie & de goût & d'efprit! 
jTai , fur^tout /pour motif de plaifir & de joie ^ 
Le rôle qu'on lui donne , & celui qu'il m'envoie. 
La petite Comteflè & le grand Chevaber , 
En mourront de dépit. Il eft bien £ngulier 
Qu'ils ofent , avec nous , fe mettre en concurrence. 
Us dévoient fe juger , fcntir la convenance... 
N'ai- je pas-lk quelqu'un ? Voyez, 

N É R I N £ ) appdlant des gens qui viennent. 

La Fleur ? Jafmin 1 

F L o R I s £• 

Mes chevaux. 

N É R I N E. 

Sortez-vous en robe du matin t 

F L o R I S E. 

La troupe impatiente attend chez la Ducheflè ; . 
Les rôles à la main , nous répétons b pièce* 
J'irai comme je fuis. 

N É R I N E. 

Vous bravez votre état ; 
Vous n'avez point dormi , je crains... 

, F L O R I s E. 

Mon chocolat. 
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SCENE IX- 

FLORISE, VALERE, NÉRINE, 

UN Laquais. 

( Dans cette fcéne Florife efi ajpfe prh é^unt chiffotf 
niere, fur laquelle on lui/en te clfcotat. Nirintcnm 
& fort félon que le fervice l'exige , ùjoue une ponton, 
mime fur les chofes quelle entend.) 

LE Laquais, annonçant. 

IVloNSIEUR... 

NÉRINE. 

Monfîeur ? 

V A L £ R E 9 entrant avec précipitation. 

Je viens vous enlever , MarquHè ^ 
J^ai des ordres. 

F L O R I s E. 

Quoi ! l'heure eft-eUe fi précife , 
Qu'on ne puifle 9 Valère , y manquer d'un moment ? 
Je n'ai point lu mon rôle. 

V A L E R E. 

Avec votre talent 
A-t-on , fur le fuccès, la moindre inquiëmde î 
la jufteflè du goût vous tiendra lieu d'étude. 



ao8 LES PERFIDIES A LA MODE, 



Ceft à Cloé qu'il faut des veilles & des foins ; 
Mais vous! 

F L o R I s £. 

Vous me flattez. 

V A L E R £• 

Marquilè , on ne peut moins. 

F L O R I s £. 

Cloé p de mon triomphe efl-eiie bien outrée } 

Valere. 

A peine , pour le rôle , étiez- vous préférée 9 
Que fon petit orgueil s'eft foudain démenti. 
Son imbécile amant , comme elle anéanti 9 
S'efl décontenancé des pieds jufqu à la tête. 
Pardonnez-moi le mot ; le groupe étoic fi béte ! 
J'aime k voir quelquefois de ces figures-là ; 
' Cell un tableau plaifant. 

£ L O R I s £. 

Valère, vous voilà: 
Toujours un peu méchant. 

Valere. 

Et vous , toujours trop bonne ! 

De vos ménagemens la réferve m'étonne. 

Cloé 



\ 
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iCloé n'a point pour vous ces égards : fon dépU 

£clate U|>remenu 

F L O R r s ^. 

Eh ! qu'auroit-cUe dit'l 

Va LE RE. 
La petite Comteflè eft aigre & tracafliére: 
Elle a fur vous , fur moi , parlé d*uiie manière..*; 

» F L O R I s E. 

Quoi ! fur nous? Cloé fait , le monde fait au(S 
Qu'Emilie eft l'objet qui vous attire icL 

* » 

Au fond y n'eft*ce pas-lk le feul nœud qui nous lie ï 

V A L E R E , ironiquement. 
Oui , le nœud ! 

F L b R I s E» 

Me croit-on rivale d*Emîlîe^ 
Sans prétendre à l'amour , j'afpire à l'amitié. 

V A L E R E. 

iSans doute ; le propos ne peut-être appuyé ; 
Mais les cercles font pleins de ces impertinences.' 
Cloé tire parti des moindres apparences ; 
Et votre époux en donne. Abfént depuis fix mois y 
Il femble vous laiflèr libre de faire un choix : 
On obferve^ on épie. 

Tome I. G 
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Florise. 

' En vérité y Valère, - 

Le monde eft défolant ; je n'ai nul choix à faire : 
Je tiens à mes devoirs & j^aime le Marquis. 

V A L E R E. 

On ne croît point cela. Florimon s^eft acquis 
La trifte qualité , le nom d'homme eftimable ^ 
Il eft d'un âge mûr ; vous êtes jeune , aimable : 
De mon côté , mon air n'annonce nullement 
Le goût du mariage; un tel engagement 
Faroit bien férieux pour moi... Ceft penfer jufte. 
Dans un efprit méchant , tout fe lie & s'ajufte ; 
Ceft toujours avec art qu'on répand un propos. 
D'ailleurs , le vraifemblable eft le vrai pour les fots^ 
Et Cloé le fait bien... Que vous importe j au refte t « 
Un travers de Cloé ne peut... 

FL O R I s E. 

Je la détefte. 

V A L £ R E 9 avec vivacité. 

Mais 9 \ propos, hier, au fouper de Valmon , 
Vous fûtes bien , très-bien. L'auftère Florimon , 
Qui vous enfévelit dans l'ombre d'un ménage ^ 
A la fociété fit un vol , un outrage. 



(COMÉDIE. ait 



Vos grâces méritoicnt de briller au grand jour* 
On vous cite , Marquife , à la Ville , à la Cour. 
On n'a point , dans le monde , un fuccès plus rapide ;^ 
Vous toucher au fublime... Encore un'peu timide , 
Des principes trop durs , d'antiques préjugés... 

Flou I SE. 

je les aurai toujours^ 

V A L E R E. 

Oh! non. 

FloRIS£> aPec étonnément. 

Vous nV outrage^ 

V A L E R £ 9 avec tntkoujiafme. 
Ilier fut le beau jour de la belle Marquife ! 
Pendant tout le fouper quelle fut ma furprife 
De vous voir cette aifance & ce fond de gaïte ! 
Effleurant chaque chofe avec légèreté y 
Vous lançâtes des traits , vous dites cent folies... 
Valmon même , fur qui tombèrent vos (aillies , - 
N'en prit point , & ne put en prendre de Thumeun 
Ce petit Financier , dans fa courte épaiflèur , 
Étoufibit de plaifîr L.k Sa figure étoit bonne ; 
Le rire s*exprimoit dans toute fa perfonne. 
Oui , Marquife , j'ai dû vous produire chez lui : 
Les foupers de Valmon font courus aujourd'hui* 

O^ 
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Il prête fon argent ; on le voit fans fcrupule , 
Son cuifînier eft bon. D'ailleurs ^ le ridicule 
£il amufant par-tout Valmon m*aniufe , moi* 
Ne m'a-t-il pas donné le glorieux emploi 
De venir aujourd'hui vous déclarer fa âamme t 
Le foupcr Ta perdu. 

F L O R I s E. 

Valmon m'aime 7 
V A L E R E. 

Oui , Madame. 

F L O R I s E. 

Et vous me confeillez... 

V A L E R E. 

Tout naturellement 
D*en faire une vîdime : indifpenfablement , 
Peur la plaifanterie , il faut en avoir une. 
Valmon eft , dans ce genre , une bonne fortune. 

F L o R I s E. 

Viôime , foit ; le titre eft décent. Dites-moi , 
Verrez-vous Emilie t Elle boude , je croi. 

V A L E R E. 

la Duchefle attcndroit, l'heure fe précipite 5 
Xlle approche. 
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F L O R I S E. 

En effet , je crains... Sur la petite ^ 
Suivez-vous votre idée Se vos intentions ? 

V A L E R E. 

J'ai, perfonneDement , peu de prétentions; 
Mai-s, enfin, du Marquis vous favez la folie : 
Il exige de moi que j'époufe Emilie. 
Jl m*aime ; & d'un refus il peut être ofiTenfé..» 
Dans un doutç cruel je flotte embarrafle ; 
Je tiens à des égards ^ défobliger me coûte» 
Xa noce 9 cependant , les aeticles... ^ 

F L O R I s E. 

Sans doute; 
Cela traîne avec foi des détails odieux* 

V A L E R E. 
Uu libre arrangement me conviendroît? bien mieux* 
S'il éioit une femme & fenfible & fenfée... 
Je vous aï , Ik-rdeflùs , dit cent fois ma penfëe ; 
Mais vous n'y croyez pas... Je prévois l'avenir ; 
Florimon , dans un mois , doit ici revenir j 
H reviendra prcflànt : au projet d'alliance 
Si je veux oppofer la moindre réfiilance , 
( Vous devez , comme moi , connoître Florimon ) 
Je vais être accablé du poids de fa raifon. 
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Dans fes raifonnemcns , ce févère honnâte homm^ 
Eft d'une conféquence & d'un grave ; il aflbmme, 
L'efprit d'un Philofophe eft plus fort que le mienj 
Marquife , on cède à tout , quand on ne tient à rien j 
Je céderai. 

FLOS.ISE, avec humçur^ 
Sortons. 

V A L E R E. 

Cet avenir m'afflige ; 
Mais , vous l'aurez voulu : c'eft vous,,. 

Floslise* 

I 

Sortons , vous dîs-jp^ 



SCENE X. 



.VALERE, FLORISE, NÉRtNE, 
lA B R A N C H E , e/t J»o/?/i/o/t. 

LA Branche, à Nirine. 

V/Ui,i:*eft moi,c'eftIaBranche;& Monfieui vient aufli; 
( A Florife, ) 

Sa chaifc eft fur la route , à deux poftes d'ici. 
Je fuis riieuceux courrier , portçur dç la JDouveU(V 
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F L O R I s £ , étonnée. 

Valère? 

V A L E R E , aujp étonné. 

Marquife ? 

lA BKA'tJCKE^ en fe plaignant iNérine;, 

Ouf ! c^efl la maudite feile... 

Flori S E. 

Je ne puis concevoîc un retour aufli prompt : 

Sans m'écriret 

Valere. 

Voila comme ces Meffieurs font : 

Curieux indifcrets , ils nous tombent des nues ; 

Et nous les croyons loin, qu'ils font aux avenues. 

F L O R I s E. 

Je ne fortirsu point , & vous m'excuferez 

Chez la DucheiTe. 

Valere. 

Non , Marquife , vous vîenckez: 
Le retour d'un mari n'eft qu'une froide excufe i 
Le peuple la reçoit , le monde la refufè, 
Moi 9 chez d'honnêtes gens , j'oferois en paxler % 
Fi ; c'efl une harangue à me faire fiffler i 

Je ne m'en charge point. 

F I. o R X s E. 

Cqnfidérez, Valere. 

O4 
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g. ■ 

V A L E R E. 

fe confidère tout , & plus }e confidère.... 
Vous vous donnez , Marquife ^ un ridicule afireux% 
IVlgnilçur n^arrivera que dans une heure ou deux ^ 
Et ce ten^s nçus fufEt. Rien ^ riei\ nç vous difpenfe ] 

Pe venir. 

F L O K I S £• 

Le devoir... 

Valerr 
Oui , mais la bienfeance ^ 
{iÇ monde. 

FlorisB, ditermnie. 
.yptre main. 

Va LE RE. 
Je Tai donc emporté, 
îî É R I N E , i Ftorifi. 

V A L E R E , gaiement À Nérinc. 
On revienilra , pour être au débotté* 

f m du jpremicr jdâc. 



«M 
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SCENE PREMIERE. 

NÉRINE,/ett/e. 

JLl ON ; Madame aflêz*tôt ne fera pas rentrée. 
Elle ! une femme honnête, une épouf^ adorée , 
Préparer au Marquis cet affligeant retour !... 
Ceft lui-même ! J'entends fa chaife dans la cour. 
Comment lui déguifer , après £x mois d'abfence , 
Cet oubli de Florife & fon indiffirence ? 
On reviendra , dit-elle , & Valère en répond ; 
Beau répondant !... Pour moi , tout cela me confond. 
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S C Ê E N IL 

FLORIMON, NÉRINE. 

(Ftorimon en habit de campagne entre avec Voir de Itt 
rêverie la plus profonde. Ses yeux font fixés fur un9 
lettre qu'il replie. ) 

NÉRINE. 

J\.K l Monfieur , fe p«ui-il cpi'enfin l'on vous revoie > 

FlouimON) trifiemcnt. 
Bon jour , ma chère enfant, 

NÉRINE,. 

Monfieur , quelle eft ma joie !> 
Florimon, 
Je vous en fais gré ; mais une autre , en ce moment % 
Auroit dû partager ce jufte cmpreilèment, 

N É R l N S 9 embarraffét. 
Une afEdre... un devoir... 

FI.ORIMON, 

Dites une folie ; 
Je fais tout..* Éloignez un moment Emilie ; 
J'ai befoin d'être feul... Ne lui con&% rieu 
De Tétat oy je fuis \ je foufi&e ! 



V. 
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M £ R I N E. 

On le voit bien ; 

^t quelques pleurs... 

Florimon. 

Mes pleurs ne coulent point encore ; 

Une femme en répand y un homme les dévora. 

( A lui-même. ) 
C'eft un fupi4ice affireux... Imprudent ! qu'ai-je dit î 

( A Nértnc avec embarras. ) 

Quoi, devant cette fille h.Écouteï... On m'écrit 
Que mon fils au berceau ( fa tête m'eft bien chère ! 
C*eft le premier enfant que m'ait donné fa mère. ) 

( Vivement. ) 
On m'écrit... Je vous trompe , & ne puis me tromper: 
Vous favez mon fecret ; il vient de m'échapper. 

N É R I N E. 
Ah ! Monfieur le Marquis , n'ayez aacune crainte ; 
L'attachement j l'eftime... 

Florimon. 

£h bien ? parlez fans feinte : 
Bfi*il vrai qu'un éclat , dont on eft ébloui ^ 
Aux preftiges du monde ait livré Horife 1 

N É ». I N E, 

Qui 
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Florimon. 

Ceft ce dont nie prévient une lettre anonime. 
J*ai pu croire une erreur , j'ai peine à croire un crime t 
Florife (j'aime encore à prononcer fonnoxn) 
Florife , répondez , m'a-t-elle trahi ? ^ 

N i ïll N E , avecfermeti. 

Non. 
La haîne , l'impofture , auroient pu vou$ écrire ?..^ 
Monfieur, c*eft une horreur» 

Florimon. 

Il fnffit ; je refpire» 
De quelques vérités le faux enveloppé 
M'a furpris un moment ; mon doute eft diffipé. 
L'anonime eft un monftre!... Allez , voyez ma niéçe ^ 
^ez & revenez. 



ns^ 
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SCENE I I L 

FtORlMONj/ea/, 



Q 



'UELLE étoit ma foibleflê ! 
£h ! quoi } Sur un rapport douteux , mal éclairci , 
J'ai pu craindre.M L'envie avoit donc réufll? 
Moi qui ^ goûtaht toujours une paix fî profonde , 
Ai ri , dans mon repos y des paflions du monde , 
Gallois en éprouver le trouble humiliant ! 
Échappé des dangers d'un âge trop bouillant ^ 
Quand j'ai pour moi Tappui d^une raifbn plus ferme ^ 
Je perduis l'équilibre à quelques pas du terme ! 
Quelle en étoit la caufe t Un écrit dandeltin , 
Que traça fourdement quelque jaloufe main. 
Qu importe à mon bonheur que, pendant mon abfence) 
Florifc, jeune encore & fans expérience ^ 
Ait 9 de quelques plaiiirs , amufé fun ennui } 

( En regardant la toilette. ) 
Au goût qui la domine , & Tégare aujourd'hui , 
A ce vain attirail de modes, de parure. 
Je vois qu'elle a rougi des mœurs de la nature : 
Mais le monde aura fait des efibrts fuperBus ; 
Et j'obtiendrai fur lui ce triomphe de plus. 
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Chère ëpoufe ! aux plaifirs dont tu goûtes TivrelTe 5 
Au charme qui t'abufe^ à ta. propre foihleflè) 
Tu verras mon amour oppofer , par dégrés : 
Une autorité douce & des titres facrés : 
Tu m'aimeras encore* 



SCÈNE I V* 

FLORIMON, NÉRINE. 
N É R I N £9 examinant Florimon du fond du Thtâtfê. 

XL paroit plus tranqu3e : 
n four!t« 

Florimon. 
Ah! c'eft vous? 

N É R I N E* 
Votre aimable pupile 
Attendra ; mais fon cœur m'a paru devancer 
Le moment de vous voir & de vous embraflèr'. 

Elorimon. 
Mon en&nt , vous favez combien elle m'cft chère % 
Vous favez mes projets fur elle & fur Valère. 
Ce jour doit raffermir , doit former bien des nœuds : 
Ceft mon but \ j'^i l'orgueil de faire des heureux^ 



_^_^^.^^^_ 



Il I lëi 



COMÉDIE. ax| 



Valère a pu manquer k la reconnoiflànce ; 

Je pardonne à fon âge ^ à fon inconféquence» 

En proie au tourbillon de la frivolité , 

Mes mœurs ont eu pour lui trop de fimplicité ; 

Il confeille Florife ; & Florife , k fon âge ^ 

Du luxe de nos jours recherche Pétalage. 

C'eft un premier abus que je veux réprimer ; 

Mais 9 fans aigreur... Tout Tart eft de me faire aimer« 

N É R I N E. 
Monfiear , cette réforme affligera Madame : 
Elle eft jeune, jolie ^ & déplus elle cft femme. 
Elle a pris , pour le monde , un goût qu'il entretient..^ 
Vous partîtes ( on fut fort trifte , il m'en fouvient ) 
Valère vint d^abord avec exaâitude. 
Pour adoucir Tennui de notre folitude. 
U proposa de voir des femmes ; on en vit : 
On vit une Cloé , qu'une Orphife fuivît , 
D'autres encore... Enfin , Madame fut preflée 
De fortir du défert , où vous l'aviez laiflee : 
Le monde l'appelloit. 

Florimon. 

L'imprudente y courut? 

N É R I N £. 

Dans les fpciétés ï peine elle parut > 
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Que fa beauté caufa la plus grande furprife ;' 
On ne la nommoic plus que La belle Marquife^ 
Sur réloge ou le blâme on efl extrême ici : 
Les femmes , quelque tems p Tapplaudirent auilî ; 
Mais, jaloufes bientôt du fuccès de fes charmes..; 

Florimon. 

Toutes 9 pour l'aétaquer, fe mirent fous les armes ? 

NÉ RI NE; 

Ce fut un xertain jour de Gala , dans un bal ^ 
Bal paré... L'une dit qu'elle fe mettoit mal : 
Une autre ( & ce fut-là le trait le plus perfide , ) 
Trouva gauche un maintien , qui n'dtoit que timide \ 
On prit le naturel , le ton de vérité , 
Four un manque d'ufage , une imbécillité. 

FLORIMONi 

Et Florife rougît \ 

N i R I iï E, ' 

Interdite, piquée^ 
Elle revint en pleurs & prefque fuffbquée^ 
Je voulus adoucir fon dépit; mais en vain: 
On pafla mal la nuit, 

FLORlMOlf; 
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, FlORlMON. 

Et dès le lendemain ^ 

On tînt, n'cft-il pas vrai , confeil avec Val ère' f 

» 

N É R I N £• 

D'après le^ beaux avis de fa tête légère ^' 

Son élève devint un prodige nouveau* 

On reparut ; jamais fuccès ne fut plus beau^ 

Elle fut recherchée & par-tout applaudie s 

Fuis courut les Concerts, joua la Comédie; 

Elle devint , enfin j Théroïne du jour/ 

Uamour-proprc , Monfieur , eft plus fort que rantouif^ 

Je doute <)^u'aujourd'hui Madame fe conforme y 

Et veuille fe prêter au projet de réforme. 

S'il faut fe limiter , refter au même ton ^' 

On y confentira j mais dégénérer 1 non* 

Florimon. 

Te fais ^ quêfs dehors ma naiflànce m^oolige i 
Ma fen\me aura toujours ce que le monde exige} 
Mais , je ne prétends pas follement me cnargcr 
D'un fafte ridicule & qui m'eft étranger j 
Ni que chez moi , Nérine , ôri trouve dès Téiltr^e*^ 
Vingt efclaves oififS| couverts de foa livrée?:.' 
Tome /. P 
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N É R I N E. 

On s^eft fait une fuite , un état de maifon : 
' Valère Ta voulu. La fureur du bon ton 
A troublé de ces lieux Tordre & l'économie: 
On vous a délogé. Vous rirez , je parie ^ 
Du bel appartement qu'on vous a defkiné. 

FlORI MON. 
Tout au bout de Thôtcl ? 

N É R I N E. 

Vous avez deviné. 
Le vôtre eft 1^ , Moniieur , & c'eft ici le nôtre. 
Madame aura le £en & vous aurez le vôtre. 

Florimon. 
Oh ! moi , je n^ai qu'un mot à répondre à cela : 
Je ne connus jamais tous ces ufages-là , 
Ki la diftinâion de Monfieur , de Madame. 
Je fuis tout Amplement le mari de ma femme : 
L'appartement de l'un convient k Tautre aufli ; 
Et l'on trouvera bon que je demeure ici. 
J'admire le bel ordre établi par Valèrp ! 
Et Florife s'y prête, elle quim'cftfi chère?.,. 
Que ces époux du fiécle , aflbciés fans choix , 
.Qui, coatens de pouvoir fe donner, a la fois. 



COMÉDIE. 117 



Et des biens & des rangs l'avantage frivole , 

L'un k l'autre inconnus , s'époufent fur parole ; 

Que des cœurs enchaînés par avis de parens, 

Dans leur froide union savent indiffîrens ; 

Ceft d'un fèmblable nœud la fuite naturelle. 

Mais que Florife & moi , moi , qui fis tout pour elle ! 

Qui craignant cependant que. le poids des bien&its 
Ne gênât de fon cœur les fentimens fecrets , 
Ai voulu , pour tout prix , pour toute récompenfê , 
Ne la point voir céder à la reconnoiflânce ; 
Qu'elle, enfin, que j'ai vue, aux jours de mon bonheur, 
M'aimer plus comme époux, que comme bienfaiteur; 
Qu'elle-même , Nérine , au bout de deux années , 
Relâche l6 lien qui joint nos deftinées ; 
Qu'un joug , par mes bontés , pour elle fi léger , 
Lui péfe , & que chez moi je devienne étranger ; 
Qu'elle rompe, entre nous, cette correfpondance, 
Cette union de l'ame & de la confiance , 
Ce commerce enchanteur &> d'égards & de foins, 
Qu'un même amour fondoit fur les mêmes befoins j 
Je l'avoue ( & l'aveu m'eft bien pénible à faire , ) 
Ce divorce , réel puifqu'il eft volontaire , 
RéveiUeroit en moi des foupçons dangereux , 
Si je ne craignols pas de m'aviUr par eux. 

Pi 
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N É R I N E. 

N'accufez que Valère : il a tout £ait ^ vous dis-jé î 

r 

FLOB.IMON9 avec vivacité. 

n eft donc bien ingrat ! je ne fais quel preflige , 
Quel charme , malgré moi , m'intércife pour lui...» 
Je me fouviens qu'il faut que j'écrive aujourd'hui , 
Et c*eft pour le fervir. Dans peu de jours , j'elpère 
Finir , en fa faveur , une importante affiûre. 
Écrivons.- On me biffe & libre & défoeuvré. 

{lift met à une table à écrire.) 

N É R I N E. 

Tenténds une voiture , & quelqu'un efl eiitré ; 
Ceft peut-être Madame I 
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SCENE V. 

Les Mîurs fricidtns , 1. K BRANCHE* 
NERlNE,i/a Branche^ 

JLjH bien? 

LA Branche. 

Un petit homme 9 
Mais fort replet & rond dans fa taille.,« 

N É R I N E, 

Il fe nommé ? 

I A BR ANCHE, 

Il ne s'efl point nommé. 

N É R I N E. 
Que veut-il donc ? 

LA Branche. 

D'abord » 
Il a fait demander Madame ; & peftant fort 
De ne la point trouver, il veut, diç-il, l'attendre. 
D'une défobDgeante on vient de le dcfccndrc; 
Deux grands Laquais k peine ont pu l'en retirer* 
Il demande à te voir ; peut-on le faire entrer 1 

P3 
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N É R I N E. 

Te ne le connois point; d'ailleurs il peut diftraire 
Monfieur... Moniieur écrit. 

Floilimon« 

A-t-K)n eu foin de taire 
Mon retour ? vous pouvez l'entretenir ici ; 
Moi , je continuerai ma lettre, 

LA Branche. 

Le voicL 

FlORIMON,^ 'Sérint. 
Ne me découvrez point. 

( Il nmu un bougeoir à la Branche ^ qui fort & rentre 

dans la fcéne fuivante. 
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SCENE VI. 

Les AScurs pricidtns , V ALMON. 

V A L M O N , tjfouffli. 

±JK maudite voiture ! 
Ont-Us donc prétendu me mettre k la torture ? 
J'ai crû qu'on ne pourroit jamais m'en arracher. 
Ceft ce fou de Valère & mon fot de cocher 
Qui m'ont perfuadé de quitter la berline. 
Ai- je d un freluquet & la taille & la mine ? 
N'ai-je que l'embonpoint d'un jeune Financier ? 
Suis-je k mon premier bail ? l'impertinent Sellier 1 
Avoir emprifonné mon grave perfonnage 
Dans les étroits panneaux du plus lefte équipage... 

( A Nérine. ) 

Eh ! que ne prenoit-il ma mefure !... Un fauteuil. 

NÉRINE. 

Monfîeur me connoit-il ? 

V A L M O N. 

A ce piquant coup-d'œil , 
A ce malin fourîre aifément je devine 
Que ce doic-étre toi , qu'on appelle Nérine. 

P4 
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N É R I N E. 
( ji part. ) 

Le fiyle eft familier.., QuoiJ vous (avez mon nom \ 

V A L M O N. 

puî 9 ton nom eft Nérine , & le mien efl Valmon. 

N É R I N E. 
Ah ! Monlîeur , j^aurois dû plutô}: voys lecon^ioltre ; 
Dn ni a parlé de vous. 

Valmon. 

Ta maitreflè , peut-être 9 
ï?a cont^... Conte-moi tout ce qu'elle t'a dit. 
Valère , elle , tous deux t'ont-ils fait le récit 

( Remarquant Florimon. ) 

pu fouper d'hier î... Quel eft ce fat qui nous écoute > 

NÉRINE, embarrajfée, 
MonCefir... c'eft... l'Intendant d'ici. 

Va^mon. 

I^ripon , fans doute ? 
)Les gens de qualité font dupes en tout point 
De ces animaux-là : pour moi , je n'en ai point. 

Mes revenus font clairs & viennent k leurs termes : 

î . »' 

ïe n^ai pour Intendans que les commis d^s fermes* 
( A Florimon. ) 

* 

Que fais-tu Ik î 
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FlORÎMON, froidement. 
cens, 

y A L M O N. 

Parbleu . je le vois bien y 
Et c'eft réponcîre mal ; mais n'écri plus , & viciK 
Je voudjrois avec toi r^fonncr... 

Florimon. 

Une lettre 
M'occupe ; cela preflê , & j'ai Tadreflê à mettre; 

V A L M O N. 

( A mrin^. ) 
Achëvie donc... Nérine auroit dû deviner 
A mop emprelTement , ce qui peut m'amencr : 
La Marquife cft charmante & tout Paris Tadmire, 
( Ici la Branche rentre avec une hougie allumée. ) 

NÉRINE. 

J'entrevois maintenant , ce que vous voulez dire : 
Vous l'aimez î votre but , fi je raifonne bien 9 
Eft de lier ici votre intérêt au mien ; 
Mais j'ai peu de crédit fur Tcfprit de Madame. 
L'Intendant^ auprès d'elle 9 appuiroit votre flamme 
Bien mieux que moi. 
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V A L M O N. 

Tu ris. 

N É R I N E. 

Je dis vraû 

Valmon. 

Cependant 
Je le trouve un peu fier , ce Monfîeur l'Intendant. ' 

LA Branche, à Florimon qui lui rmêt 

la lettre gu'il icrivoit. 

La lettre eil , dites* vous 9 prejffêe ? 

Florimon. 

Oui , très-preffie; 

LA Branche. 

Monfieur , ma lafEtude , en ce cas , eft paflee : 
Me voilà tout botté ^ tout prêt pour le départ; 
Et vous aurez ^ ce foir , la réponfe au plus tard. 

Florimon, J Valmon. 

Je fuis libre ; puis-je être utile en quelque cbofc 
A Monfieur? 
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V A L M O N , à Nérine. 

* 

Son air fkc , fon flegme m'en impofe. 

NÉRIN£« 

Ceft un b6n homme au fond. 

V A L M O N. 

Écoute 9 mon ami : 
Dans un* état borné tu languis endormL 
Il eft plus d'une route ouvene à la fortune : 
Je puis, fi tu le veux, t'en faciliter une. 
Je puis te procurer, te donner un emploi , 
Un pofte lucratif. 

Florimon. 
A moi , Monfieur , à moi î 

Valmon. 
A toi 

Florimon* 

Mais quel motif vous porte..; 

Valmon 

La Marquife. J 

Florimon. 

Madame ? 
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Valmon 

La Marquife ^ ou Madame , ou florifc ^ 
• Peu m'importe le nom ; je l'aime* 

Florimon. 

■ 

Vous Taimez ? 

Valmon. 

Oui 9 je l'aime 9 & tu peux... 

Flo&imon. 

Comment , vous préfumez. 

V A I M O N. 

Te piques-tu d'honneur & ae délîcatefTe ? 

( ji Nérine, ) 
Ce Caton me paroit plaifant dans fon efpéce. 

> 

Florxmon 

7'îmagine aifément ce que vous fouhaitez ; 
Mais je vois à vos feux quelques difficultés. 

Valmon. 

Parbleu , tu vois très* mal : tu peux , dans cette 
' Parler 9 agir pour moi , d accord avec Valère. 

Flokimon. 

Quoi ! Valère eft pour vous î 
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V A L M O N, 

Je fuis de (es amis^ 
Le plus ellèntiel: hier il m'a promis 
De £ûre mes aveux ; moi , le début me coûte« 

. F L O R I M O N; 

Valère eft dérangé; tous lui prêtez , fi^s doute t 

Val M ON, 
Vingt mille ëcus par lui< me font dûs, à peu prèSil 

, N É R I N E. 

Ne lui ferez'vous pas grâce des intérêts 
En Êiveur de l'amour ? 

Florimon. 

Pour moi , ce qui mWéte ^ 
Ceft que , îufqu'a ce jour j Florife fage , honnête , 
Doit immanquablement déconcerter vos foins. 
Elle aime fon époux , ou Teftime , du moins. 

V A L M O N. 

On le dit ; mais enfin , de tous les ridicules , 
Ceux qu^on perd le plutôt ce font les faux fcrupules i 
Les préjugés* Tient-on long-tems à des erreurs ? 
On entre dans le monde , & Ton en prend les mœurs. 
L*exaâe honnêteté , dans le fiéde où nous fommes ^ 



a38 LES PERFIDIES A LA MODE, 

■ ■ I ■— — Il I ■ I m 

Dure au plus les vingt ans chez la plupart des hommes ; 
Chez les femmes de même : il efl un tems pour tout. 
D'ailleurs , le mariage ufe bien-tôt un goût. 
Le Marquis n'a-t-il pas un fils de la Marquife ? 
Que peut-il déformais exiger de Florife ? 
Leur fucceflèur eft né , tout eft fini par-là. 
Un enÊuit... Mais peut-on s*aimer après cela } 

Florimon. 

Florimon eft bien loin d'adopter ces maximes. 

V A L M O N. 

Oui, c'eft un Philofophe , un de ces foux fublimes y 
Efprits durs , finguliers & toujours mécontens^ 
Critiques éternels des fotcifes du tems. 
Cependant, de fa femme il ne s'occupe guères : 
Amoureux , m'a-t-on dit , du château de fes pères ^ 
Il y vit comme un ours , dans fon antre tapi , 
Et s'y plaît , enchanté de l'avoir recrépi. 
Ma petite maifon vaut mieux , je le parie , 
Que fes tours a créneaux , Sl que fa Seigneurie. 
.Veut-il que la Marquife , ifolée avec lui , 
En Dame Suzeraine , aille périr d'ennui ? 
Ma foi , ce Philofophe , & ce prétendu fage 
Doit être un trifte époux , un fâcheux perfonnage : 
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Valèreeneft, dit-il , excédé. 

Florimok. 

Lui? 
Valmon, 

Comment? 
Tu mets k tout du doute & del'étonnemem! 

Florimon. 

lui! Valère! lui! 

V A L M O N. 

Lui ! lui 9 te dis-je... Quel homme ! 
D ne veut croire à rien : tant répéter m'afibmme. 
Je t'ai dit que Valère, avec moi de concert^ 
A dû parler pour moi : c'eft un fait. 

Florimon. 

Il vous fert l 

V A L M o N. 

Il eft mon confident , mon intime. 

Florimon. 

Pavoue 
Que vous m'étonnez fort ; mais Valère vous joue. 
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V A L M O N. 

Me jouer > lui , morbleu ! va , tu me fais pitié: . •' 
Un homme k qui je prête ! un ami ! 

Florimon. 

L'amitié 
N*eft point un fentîment bien réel à fon âge ; 
L'amour n'eft plus du vôtre. 

Valmon. 

Oh i poUr \e coup , j'enrage l 
Tu prétends... 

Florimon. 

Oui , Monfieur , je fais ce que je dî ^ 

Vous êtes le jouet de ce jeune étourdi. 

Phonore les états ; celui même oii vous êtes : 

Mais enfin , convient-il que des fats , des caillettes' 

Soient la fociété d'un homme tel que vous) 

Votre âge, vos emplois, vont-ils avec leurs goûts ? 

Tout cet enchaînement d'intrigues , de miféres , 

Monfieur , on le pardonne k des femmes légères , 

A des jeunes gehs vains , fous , fuperficiels ; 

Mais des hommes placés pour être efièntiels , 

Quand on les voit courir dans les cercles du monde f 

Ridicules alors , méritent qu'on les fronde. 

Vos 
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Vos confrères , dit-on ^ de leurs prédëceflèurs 
Ont quitté les travers , ont épuré leurs mœurs i 
Civilifés , fournis aux k>ix de la déçeiïce f 
Us ont de leur fortune adouci l'infolence. 
Imitez-les 9 Monfieur : faites taire ces bruits y 
Sur vous ^ fur vos pareils fi fouvent reproduits^; 
Le préjugé public vous eft peu favorable : 
Domptez le préjugé , rende2-vouâ eflimablew 

Valmon. 
Un gpedin d'Intendant me parler fur ce ton} 

Flou imon. 

Le titre n'y faut rien : j'ai tort , ou j'ai raifon $ 

ÇjiNérine.) 

9 

Voilà le point... Je vais pafièr chez Emilie^ 

( A Valmon, ) 
Vous attendez Madame ^ & c'eft une folie : 
Croyez-en les confeils que je vous ai donnés f 
Jh font d'un galant homme. 

V A L M O N- 

£t d'un for.' 
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SCENE VII, 
VALMON,NÉRINE. 

V A L M O X. 

I\. mon nez 9 
Me dire éffirontément de ces impertinences! 
Il n'entrera , morbleu , jamais dans les Finances s 
Je Paurois avancé... Je fuis d'une fureur... 
Mais où diable as-tu pris que ce beau raifonneuf 
Pourroît f crvir mes feux ? Un grave formalifte , 
Du Marquis , îi coup fur , l'impertinent copiile..* 
Et ! quoi ? Tu ris ? Fort bien ; Valère vient à point 
Avec Florife: il faut... 

SCENE VIII. 

YALERE, FLORISE, VALMON, NÉRINE, 

FlORISE, au fond du Thiâtrt avec VaÙre. 

J E ne le voulois point 9 
Valère : oui ; c'efl un tort , .^ ma faute t il réelle. 
( A Nérine. ) 
Efi-on fortil 
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N É H I K S. 

Monfîeur eft chez MademoifeUe»- 
Florise. 
Jfe fuîs au défefpoîr.. ^ i 

V A t Ê R E. 

Èc dé^ vous cùùht^ii 

Flou is& 
Pr^tendeï^vôus çncôr 7,,. 

V A L É S. E. 

Moi ? Conïme voMs voudrez.^ 

• • « 

S C £ N £ I X; 

VALERE, VALMON. 

Vaibre* 

JQiH mais ! inon cher Valmon , quel eicès Simpxvtdmtii 
Que faites-vous ici ? Par quelle impatience.,^ 

Valmon.' 

'Tu Veux gronder? Parbleu , ton moih'eht ôft bîeh pïV- 
Sais-tu bien que j*eiirage 9 Se que tous mes efp'rits.^/ 

Valbrb^ 

Qàe s^efl^il doAC pafiS i 
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Valmon 

La Marquife eft abfeme ; 
Je veux Tattendre & voir Nérine... 

Va LE RE. 

Elle eft méchante» 

V AIrM ON. 

Non y non \ ce n'eft point elle. 

Va LE RE. 

Eh ! qui donc ? 

V A L M O N. 

L'Intendant» 

Valere. 

Llntendant ? 

V A L M o N^ 

L'intendant du Marquis : un pédant 
Tout femblable au portrait que tu fais de fon maître. 



V A L £ R £ 9 ^ jparr. 
Comment fe pourroit-il.. 

V almon. 

Mais tu dois le connoitre ; 
Il m'a parlé de toi : le fat m'a foutenu 
Que j'étois ta dupe. 

Valere. 
Ah ! mon -ami IVt-il crû } 
Valmon. 

» 

Non \ tu m'en vois outré. 
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Valere. 

Voilà de vos bévues ! 
Vous méritez bien.- 

V A L M O K, 

Quoi? 
Valere, 

Vous autres , à vos vues 
Vous avez la fureur d'employer des valets ; 
Lorfque d'honnêtes gens prennent vols intérêts , 
Pourquoi faire mouvoir un refibrt fubalterne } 
Vous êtes étourdi ; fou£5:ez qu'on vous gouverne. 
Ne tiendrez-vous jamais une conduite... 

V A L M O N. 

Enfin, 
Di-moi fi je verrai Florife... A quel deflèin , 
Me rencontrant ici , s'en va-t-elle , fîiit-elle ) 

V A t K H E. 

Une attire imprévue & l'occupe & l'appelle; 

Vous-même, laiflèz-moi. 

V A L M o N. 

Bon ! 
Valere. 

Vous , dîs-je j fortéz , 
Ou j'interrompts pour vous le cours de mes bontés ; 
Kous nous verrons tantôt. 
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SCENE X. 

V A L E R E.feuL 

KJlSEL épais perfonnage! 
|L*Iii^endant fuppofé, c'eft le Marquis ^ je g«^e, 
Pui } tout ceci deyicnt délicieux , plaifant : 
^a Nièce, nos Époux £bnt enfemble à préfent: 
|!^pininem fe verront-ils? Florife étoit émue; 
Point 4e tçte.„ fâchons l'effet de l'entrevue. 



Fin du fecofid A3ç. 
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ACTE III. 



SCENE PREMIER K 

VALERE, ÏASQUIN. 

P A s Q U I N. 

V OVS laiflèra-t-on libre cncor quelques înftansî 

V A L £ R E. 

Eh ! oui , Monfieur Pafquin ; oui , nous avons du tcms. 

Pas QU IN. 

L^a&îre efl grave. 

V A L E R E. 

Un fot , pour étaler fon zèle ) 
Au moindre événement, fur une bagatelle^ 
Imagine qu'il doit fe montrer e&ayé : 
Je connois votre fiyle. 

Pas qu i n. 

Et me voilk payé 
De mes foins. 

ValERE ,i tui''méme,& ceffant d'écouter Pafquin^ 

L'entrevue eft plaifante , incroyable. 

M! ail! 

Q4 
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Pasquin, tirant des papiers. 
Vos créanciers ont de l'humeur en diable : 




Y AL^KEjàpart. 
J'ai toujours crû le Marquis très-fenfé ; 
Mais ^u il foit fans humeur fur ce qui s'cft psfile ^ 
Qu'un homme , de fon âge & de fon caraâére 9 
Approuve une conduite à la fienne étrangère ; 
£t qu'aux yeux de fa femme il paroillè flatté 
Pe^ hommages du monde , offerts a fa beauté ^ 

Peft ce qui me confond 9 ce qui me pétrifie j 

» 

£t je commence k croire à la PhilofophiQ, 

^ . . , • ... 

P A S Q U I N. 

.y OS billets au porteur courent le genre ^umain, 

V A L E R £• 

J\ fourit à fa Nièce ^ il me ferre la main ; 
Et 9 de 1'^ le plus libre , entretenant Florife , 
Il ne montre fur rien d'aigreur, ni de furprife. 
Ces maris ont , par fois , d'étranges procédés ! 
p^ préparc une fcène ; & quand vous l'attendez , 
Ççfï iine boAl\omie entière, décidée, 
lUnç docilité qui furpaflè Tidèç ! 
Tout ce que tous voulez leur plaît , leur convient fore, 
Sans le tort d'être éppux , ils n*auroient aucun tort. 
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Pasquin. 

Un mot! 

V A L E R E. 

Aufli bifarre en fon inconféquence , 

Des bontés du Marquis la Marquife s'ofFenfe ; 

Et , fous un air contraint 9 cachant fon embarras , 

Puude pour un mari , qui ne lai boude pas ?••• 

( A Pafquin qui le tiraille, ) 

Qu'eft-ce donc? 

Pasquin. 

G'eft, Monsieur, un écrit confulaire^ 
Qui de tous vos effets ordonne l'inventaire. 
P'Huiffiers fort incivils votre hôtel eft rempli*, 
Et leur noir efcadron chez vous s*eft établi 
Suivant vos volontés & Vufage ordinaire 9 
J'ai vu le Procureur , l'Avocat , le Notaire : 
Le Notaire eft fans fonds , l'Avocat fans avis^ 
JjQ Procureur ne peut rien... vous riez ? 

V A L E R E. 

Je ris. 

Pasquin. 

Vous vous tranquiUifez fur la dot d^Emilie 1 
Ceft fort bien... La pupile eft, k mon gré , jolie ; 
Et le Tuteur , de plus , eft ici de retour» 
y 9US preflèz Thymen ? 
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V A I E R E. 

Moi? j*attends encor Vamour^ 
Tai cru , quelques momens , en fentir Vëtincelle ; 
Maïs le poids & Tennui d'une chaîne éternelle ^ 
Le inonde , d^autres mœurs , une autre ambition 
Ont de ce premier feu détruit l'illufion. 

P A s Q U I N. 

£b! que prétendez-vous ? 

V A L E R E. 

Je ne fais. 

P A s Q U I N. 

J'imagine 
Que la Marquife nuit k la jeune orpheline. 

Valere. 

Pourquoi t 

Pasquin. 

Vous en parlez affez publiquement. 
Ne vous fouvient-il plus de ce fouper charmant , 
Où vous & vos amis méditiez des conquêtes ? 
Les jeunes gens , ma foi > font d^excellentes têtes ! 
On propofe une horreur ^ on vous fait un défi i 
U s'agit de tromper un honnête mari , 
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Plein d'amitié pour vous & d'amour pour fa femme 

V AIE RE. 
Eh! bien? 

Pas OU IN. 

Eh ! bien , Monfieur , ce projet vous enfiâmo. 
On doute du fuccès ; & ce doute afièâé 
Aiguillonne chez vous Tamour-propre irrité. 

Valere. 

£h ! bien ? 

P A S Q U I N. 

Vous vous chargez de finir Taventure^ 
Et vous avez le front d'en faire une gageure^ 

Valere. 

Eh! bien > 

Pasquin. 

Mauvais pari, vous le perdrez, 

Valere. 

Comment Y 

Pasquin. 

Vous le perdrez , vous dis-je y indubitablement. 

Valere, 
Voilà donc votre oracle? 
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i 

Pasquin. 

Et 9 ce qui çi'intérelle... 

y A L £ & £^ 
Ceft.,, 

Pasquin. 

Ceft que vous n'aurez la Tante m la Niëce; 
L'oncle défabufé fur fon futur neveu 
Tout naturellement reconduira dans peu. 
Avec vos créanciers quels arrangemens prendre ? 
Que leur &te , en un mot } • 

V A L E 1. K. 

De m'imiter, d'attendre. 
Pasquin. 
De Tair dont ces gens-lk s'y prennent aujourd'hui.^ 

V A L E R E. 

Allez dire k Valmpn qu'il foit ce foir chez lui. 
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SCENE IL 

( NMne fait en entrant dcsjignes (TinteUigincc i Pafjuin 
qui fort. 

VALERE,NÉRINE 
NÉRINE,^ Falire , d*UH air inquiet^ 

iVloNSIEUR. 

V A I E R É. » 

Que veut Nérine , & quel trouble l'agite l 
Son air eft ciSrayant. 

NÉRINE. 

Je fuis toute interdite : 
Ici je vois des pleurs , la j'entends des foupirs ; 
On parle ici Couvent , là dégoût des plaifirs.. 

^ladame... 

V A L E R E. 

i 

Expliquez* vous ? 

NÉRINE. 

Tantôt chez iaDuclieiIè> 
Avec le Chevalier, & vous & la Comteflè, 
On Ta mife y a-t-on dit , de loge k l'Opéra ; 
On doit ici la prendre , & bien-tôt Ton viendra : 
L'engagement la gêner 
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Va LE RE. 

Oui , tout la contrarie. 
N É R I N E. 
Kompez-le décemment y Monfieur , on vous en prie.' 

V A L E R E. 

J'appuirai fes raifons ^ ou fes prétextes 9 foit : 
Mais , ne vient^Ue pas ? je penfe qu'elle doit 
S'excufer elle-même & recevoir ces Dames. 
Une rivalité , des intérêts de femmes 
L'avoient, je le fais bien, brouillée av6c Cloé^ 
Mais 9 en les ramenant au ton de Tamitié , 
La Ducheilè, tantôt , les a conciliées ; 
Et leurs diviiîons doivent être oubliées. 
Florife , après cela , veut-elle qu'un refus 
Réveille un démêlé qui doit n'exifter plus? 
Pour moi, je ne fai point colorer un caprice: 
Qu'elle vienne. 

NÉRINE^ 

n faut donc que je l'en avertiflè ; 

J'y cours. 

ValERE,/4 retenant. 

Quoi! toujours fombre, enveloppée? 

N É R I N E. ^ 

Au poin# 

Qu'on avoir réfolu de ne paroitre pointr 
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D'abord , fur ce projet , ce qui m^a Taflhrêe , 
Ceft que , mieux que jamais. Madame s'câ paiâx 

V A L E R £• 

Parée? 

NÉR I NE. 
Oui ; niais d'un air fi trifte ! à tous mamens 
C^étoit de longs fanglots & des écouâTemens*.*. 
Tout ceb la rendoit plus touchante & plus belle. 
On met, en gémiflànt, cette robe nouvelle^ 
( Dont vous avez choifi fétoffe & le defièin ^ ) 
De foupirs en foupirs onéputfe l'ëcrain: 
Mais, au rouge, j'ai crû Madame fufibquee* 
Avec la vanité la douleur compliquée, 
Dans Ton ame , formoic un fingulier combat. 
Son teint , fous le pinceau , reprenoit plus d'éclat , 
Quand tout-îi-coup des pleurs s'échappent.*.Leur mélange ^ 
Sur le rouge eflàcé , caufe un défordrc étrange. 
On le voit , on frémit , on fuit dans fon boudoir , 
Et l'on veut , folitaire , y relier tout le foir. 
Je vole 9 cependant , porter vocr c réponfe : 
Peut-être on changera d'avis. 
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S^ C Ë N E III. 

FLORIMON, VALERE, NÉRINE. 

FloaiMON, imniquemau , h Nériaa^. 
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UE Y oh m'annonce. 
ChcK vous ? 

FtORlMOK. 

Non , chez Madame, 
Valere'^ 

Elfe n'cft point la. 

^^^^^l^,has}iFlorimoa,& ^fartant. 
Soutenez vos froideurs, eUes ont réuffi; 
On toupire au boudoir. 
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SCENE IV. 

FLeRIMON, VALERB. 
Flo&iho^. 



T 



U (ors ? je t*iraportuiie I 
V A L £ B. E« 



'ermettez. 
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FioKitLos: 

NoÀ ; je dois k ma bonne (bétùifè 
L'avantage flatteur de t'avoir rencontié : 
Donne-moi ce moment. 

V A L £ ït i , tmbarrajpl. 

Monfieur , je refierai i 
Puifqiie vous Texigez. ^ 7: 

Florihon; 

^^' • •. « « 

Tu me fais cette grâce 

D*un ton fort touchant ! quoi ! ton ami-t'emoarrafle t 

Je crôyois , en prellànt le tems de mon retour 9 

Flaire à ton amitié , fatisfaire Tamour : 

Et , je te Tavouerai y je ne vois point fans peine 

Que m^on abord contraint florife p & qu'il te gène/ 

Tome ï. Br 
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6uis-ie un monftte , un jaloux prompt à s'efl&rouchet l 
l)e vos amufemens bien lom de me fâcher , 
Je les approuve fort ; 8c je te fais gré même 
D'avoir <tiftrait l'ennui d'une époufc que j'aime. 
Tu ne me réponds rien. 

V AL EB.E. 

Qu*eft-ce que vous voùlezi 
Je n*ai point remarqué W froid dont vous parlez. 
Si Flof ife a montré du trouble a votre vue , 
La furprife accompagne uiw joi* imprévue ; 
Et je n'y vois , Marquis, rien que de naturel. 

FlORIMON. 

Son embarras, te dis-je , eu fenfible , réel. 

V A I. E ». E. 

Faut- il naïvement dire ce que je penfet 

Un mois devoir encor prolonger votre abfence ; 

On y comptoit: l'ennui fuit le vuide du tems; 

Et l'on a pris, Monfieur, quelques engagemens. 

Aujourd'hui moins obfcure, & par moi répandue , 

Dans iv)s cercles brillans la Marquife eft reçue. 

On fe lie aux projets de ù fociété; 

La campagne embellit les plîûfirs de l'Eté ; 

Nous y devons, dans peu, jouer la Comédie: 

Les r&Ves font donnés , dé jk l'on étudie... 



G O M É ï R i^^ 
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Votre retour, Marquis^ rompt tout ceb< 

FlorKon; 

' rentcndsi 
Madame efl: de la tf oupe. Â-t-elle de^ talens I 

Va LE RE. 

Des talens naturels , dont vous-même ^ pfeut-étrd^ 
.Vous feriez enchanté. 

Florimon^ 

Si tu n'ëtois fon tnsaite i 
Ty croiroîs peu. T*ài vu vos théâtres fameux : 
Vous y traînez les gens , & miAme en dépit d^eut; 
Vos Aâeurs , à mon gré , font des plaifans fort trifles j 
Les bons originaux font de mauvais copiftes. 
Pai vu des connoifTeurs ^ui décident dé tout ^ 
Ces modèles du )our , ces oracles du goût j 
De nos Comédiens devenus les émules , 
Jouer fouvent fort mal leurs propres ridicules^ 
Ce que je te dis-la , je Tai fenti... D'ailleurs ^ 
Chacun prend fes plaîfirs Jans fes goùts^dans fesmfoeiir^ 
£t mon projet n'eft point de m'oppofer aux vôtres* 
Il eft vidi que ^ pour vous 9 }'en imaginois d*ai*ttes i 
Tavois un plan... 

V A L E B. £ 9 en fouridnté 

Ah ! sdi ! fuels £»ai donc ces ^faifir»? 
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Florimon. 

Te ne fais quel dégoût refroidit mes defîrs t 

Je voudrois les borner k vivre dans ma terre. 

T'ai fervi dès l'enfance & fait long-tems la guerre t 

Inutile à mon Roi dans le fein de la paix ^ 

7e veux j par d^autres foins , répondre a fes bienCûts. 

Tien , depuis que je vis oii vécurent mes pères , 

Que j'habite y ainfi qu eux , nos champs héréditaires^ 

Te me fens plus François 8c meilleur citoyen. 

Au milieu des Cités ^ vous ne tenez à rien : 

Point de propriété , point de nœud qui vous lie ; 

Mais ma terre efl à moi : le fol Êiitla patrie. 

On fe mêle , à la ville , avec tout l'univers ; 

Citoyens , Etrangers font également chers : 

Ces goûts multipliés fe détruifent eux-mêmes. 

A la campagne , on a^ quelques voifins qu'on aime : 

On fe ciioifit , les cdeurs y font vraiment unis ; 

Et leur plus doux lien' efl l'amour du pays. 

V A L E R E. 

Épargnez-vous , Marquis , les frais d'une fatyre: 
La ville ne vaut pas la peine d'en médire. 
Comme vous en penfez , on en penfe aujourd'hui > 
Mais il efl , cependant , un art d'y fuir l'ennui. 
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L'homme fenfë qui craint , qui hait la multitude y 
Au milieu de Paris, trouve la folitude ; 
Et les homiétes gens , les gens d*un certain ton 
N'y vivent prefque plus qu'en petite maifon. 

Florimon. 

Duflaî-je t*ennuyer ( car je vois le contrafle 

De nos efprits ; tu vas me croire enthoufiafte : 

Mais il n'importe ; apprend ce que j'ai fait : ) pcin toi 

Un homme de mon âge , un fage tel que moi , 

( Titre peu difputé , qu'on nous cède fans peine ,) 

Fein-toi donc ton ami , dans fou petit domaine y 

Entouré de vaflàux & de cultivateurs , 

Faifant le bien fans fafte & s'attachant les cœurs. 

Voi-moJ des malheureux confolant l'indigence , 

Les fecoùrant... Leur joie étoit ma récompcnfe. 

Feut'-étre ces objets te femblent affligeans ? 

Mais va ; dans la cabane & chez les bonnes gens. 

On entend de plus près le cri de la Nature ; 

C'eft une volupté douloureufe , mais pure. 

Enfin 9 depuis fix mois; j'ai fait quelques heureux: 

Jls m'aimoient ; leur bonheur me lioit avec eux. 

M'écoutes-tu î 

Va LE RE. 

w 

Sans doute. 

R3 
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FlORIMON. 

Aux affaires publiques 
yji^ m^lé^ chaque jour, quelques foins domeft^ques, 
{Si tu voyois mon parc , mes jardins , mon château t 
Tout eft fîmple , ri^nt , commode , rien n'eft beau. 
J\ ïCy manquoit ^u pharme , au bonheur de ms^ vie 
Que Florife , que toi ^ que ma chère Emilie. 
.Vpiis devie;!^ m'y rejoindre à la fin de l'Été ; 
Ppyr vous y recevoir , j'ai tout précipité; 
^çubles, appartemens, tout fera prêt... Valè^ç^ 
5"y yp|:r^-t-pft ? J'aurai Florife , je rçfpère^ 

V A L E R JE. 

JL.e ^oute ) 1^-defljus , Marquis , eil déplacf^ : 
pn fera ce yoyage , & rien n'cft plus fenféj 
Je pri^vpîs que déjà l'arriére- ban s'apprête : 
I^Ç prépgrert-on pas une entrée , une féie l 
^urpns-npus les honneurs ^ le cérémonial , 
L^ haf angu0 ou les vers du Procureur Fifcal | 
L'Idile & les rubans des filles du Y^Z^ î 
If es garçons viendront-ils entourer l'équipage) 
£ntendra-t-on des tours tirer le fauconneau , 
Et les coups de fufil des valets du Château ) 
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A propos; la Marqùife a fiiit une recrue , 
Dont la file & le train rempliront l'avenue. 
Nous rendrons k voyage agréable , amufant. 

FIOK.IMON. 

Ton naturel s'échappe , & te voilà plaifant l 

Abandonne , croi-moî , ce ton de Tironie, 

La teflburce d'un fat fans ame & fans génie. 

Vous autres , vous croyez , par des airs , par des nuïts 

Réduire un galant homme au filence des fots. 

Sans doute ^ quelque éclat colore vos faillies; 

Mais un fouffle léger , fur ces fuperficies , 

En fait voir tout le vuidc & la futilité. 

Quitte , avec ton ami , ce langage afeâé , 

Le jargon d'un coeur froid & d'un efprit ftérile* 

Valerk. 

Vous vous fichez, Mqnfieur ? mais chacun a fon ftyle. 

Florimon* 

Ne peux-tu me parler qu'amufemens ^ que joa l 
N'as-tu point » avec moi , d'objets fdus fériciixî 
Tu ne m'as juf qu'ici rien dit fur EmHie. 

Va LE RE. 

Ne l'avez-vous point v<« ? 

R4 
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^Flob.1 mon. 

Oui; triftc, enfevelie^ 
]Ef pême , k parler vrai y mécontente de toi 

V A L E R E. 

jEIlp bpudç en enfant^. Efl-cc ma faute , k moi } 

Florimon. 

Z.a Marquife elle-même eft fort mal avec elle : 
^eur humeur m*^ déplâ. 

V A L E R E. 

La vôtre -eft plus cruelle. 
Suis-je , ^ leurs démêlés , refponfable de rien , 
£t puis-rje garantir des caprices } . 

Floriuon. 

Fort bien. 
Écoute : fans entrer dans des détails frivoles , 
Nous nous fommes tous deux liés par des paroles : 

« • 

Je t^ai promis ma nif ce Emilie , &: tu dois 
L'époufer : npus touchons au tems pris par ton choix. 
Je ne veux pioint porter d'a&ire k la campagne ; 
^t c'eâ comme neveu qu il faut quVn qi'4ccpmpagn^ ; 
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Comme neveu. De plus, tu trouveras très-bon 
Que je n*y traîne point ni ton Monfieur Valmon, 
Ni d*un us d'étourdi^ le cortège incommode. 
Quant aux femmes , faut-^il , cfclave de 1^ mode , 
Tranfporter dans ma terre, au milieu de mes bois^ 
La ville & les fauxbourgs , tout Paris à la fois 1 
£h ! qui ferois-je , moi , d^un eflàin de caillettes ) 
Te n'ai point de Théâtre... Enfin , tes noces £iites^ 
Nous partirons fans fuite & fans retard. 

V A L E R E. 

Marquis , ^ 
Emilie eft fi jeune , & moi-même je fois... 

Florihon. 

îîon , non , point de prétexte ; elle vient , je vous l^iHc» 
L'exemple t'eft donn($, dégage u promet ^ 
£t détermine toi. 
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SCENE V. 

VALERE, FLORIMON, EMILIE. 

B miLlE y à Florimon. 

\jfuoi , Monfîeur , vous fortei? 

Florimok. 

Valère eft mon ami , voilk [es droits : reliez» 



N 




r^r 
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S CE N E V I. 

EMILIE, VALERE. 

Emilie^ 

IVloN onde eft fingulien 

V A L E R E. 

Très-fiogulîer; 

Emilie. 

Valèrc, 
De ce procédé-ci , quel eft donc le myftèreî 
pourquoi nous laiflèr feuls ? 

V A L EUE 9 emhârraffé. 

Eh! mais , en vérité 
( A part. ) 
Je rignore.... C'eft moi qui fuis déconcerté, ' 

Emilie, 

Monfieur a des bontés dont Texcès contrarie ; 
Son zèle eft quelquefois gênant. 

V A L E R E. 

Il nous marie* 
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( A lui^mimt. ) 
Je ne puis démêler le trouble que je fens. 
Ces minois ingénus ont Fart d*étre împofans ; 
Et leur coquetterie cft d'aiïicher une amç. 

{A Emilie^) 
Vous me quittez ? 

Emilie, 

Peut-être on m'attend chez Madame» 

V A L E R £• 

( A lui-même. ) (^A Emilie. ) 

Reprenons un maintien , que diroit-on ?... Déniait^ 
L'on exige pour moi le don de votre main : 
L'impétueux Marquis précipice la chofe ; 
Il lui faut un neveu , c'eft fa fureur. Je n'ofe 
Demander ni prévoir ce que vous en penfez« 

Emilie. 

Rien. 

V A L E R £• 
Moi, j'y réfléchis. 

Emilie. 

Vous y réfléchiflcz î 

V A L E R E. 

Je vous aime , Emilie , & je puis vous le dire 
Sans fauf&té ; mais Tâge ^ où notre cœur de£re , 



COMÉDIE. 169 

Ëfl celui du preftige & des illufions : 

On fuit aveuglément d'aveugles pailions. 

Je veux votre- bonheur ; j'en ferai mon ouvrage 

Dans un tems plus tranquile & plus libre : k mon âge 

Des defUns à fixer , un fervice , la Cour , 

Oteroient de THymen tous les foins de TamouF. 

Il faudroit plus de calme. 

Emilie. 

Ah! Valère! 

Valere. 

EmÙie ! 

EMILIE.' 

Ah ! vous m'avez trompée , ingrat ! 

Vai^ere. 

Quelle folie ! 
Eft-ce que j^^ parlé de ne vous aimer plus ? 

Emilie. 

Un détour eft fouvent plus cruel qu'un refus. 

Valere. 

Eh ! bien,pour vous prouver que dans ces circonflancôs 
J'obferve les égards & fuis les convenances ; 
Vous favez que Florife a de l'aigreur ; je crains... 



■Mi 
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Emilie. ^ 

Vous la cragnez , Monfîeur , moi... 

V A L E R K. 

Vous î 

Emilie. 

Moi 9 je la pleins) 
A divifet nos coeurs le vôtre s'étudie ; 
De vos foins afPeâés telle eft la perfidie. 
C'eft un art bien cruel ! 

V A L E R E. 

Voflk de vos foupçons ! 
Ceft au tems à donner du poids ^ mes raifons. 
Aujourd'hiû ^ contre moi 9 vous êtes décidée , 
Vous me cherchez des torts ; j'attendrai. 

Emilie. 

Quelle idée 
Attacher a des vœux Fun à Pautre oppofés î 
Ceft vous , vous-même , ingrat , qui me défabuTez'. 
Sous les yeux d'un tuteur qui m'honore & que j'aime 9' 
Pans l'attente d'un nœud préparé par vou^-même^ 
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Sous la foi de l'amour 9 fous celle des fermens ^ 
Vous obtîntes 9 ici 9 mes premiers fentimens. 
Hélas ! vous raflùriez ma tendreflè craintive ! 
Je vous crus : en trompant une ame trop naïve 9 
La foi 9 l'honneur 9 l'amour 9 vous avez tout traliî» 

V A I E R E, 
Je fuis donc bien aimé 2 

Emilie. 

Que n'étes-vous hsu! 

Valere. 

Ecoutez: le Marquis exige une réponfe ; 
Vous-même donnez*lk 9 que votre cœur prononce ;f 
J'en fuivrai les décrets. 

EMILIE9 avtc iipit. 
Vous voulez?... non. 
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SCENE VIL 

FLORISE, VALERE, EMILIE. 

FlÛRISE, avtc humeur j à jEmilie^ 

Jlventrezî 

I è Marquis vous attend , vous de&e ; courez. 
C'eft vous feule qu'il aime & vous qu'il con£dère« 

Emilie. 



Madame.... 



F L O R I s E^ 

ez-moi. 

£ M 1 1 1 £ 9 enfortant^ 

.Vous entendez ^ Valère ? 



œ 



SCENE 
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SCENE VII L 
FLORISE, VALERE. 

V A L £ R E. 

v^OMMENT ) des duretés , des injures } 

F L O R I S £. 

Eh! quoi) 

Vous orerie2 la plaindre } ah ! plutôt vengez-moL 
Le Marquis n'eft rempli , n'eft occupé que d*elle. 
Rien n'eft forti pour moi de (a bouche cruelle , 
Rien de tendre ; oui ^ Monfieur , ce qui s'appelle rien» 
A la ftérilité de fon fcc entretien , 
n méloit , par mépris , une joie a&Qée ^ 
Et d*un ricannemcnt l'infulte répétée, 
Emilie en eft caufe ; elle m*en répondra. 

Valere. 
Eft- ce du férieux qu'il faut mettre à cdzl 
On rit d'un époux froid , voilà tout. 

Floride. 

Rien de tendre t 
Lui ! Florimon !••• Sans doute 9 il a fallu vous rendre 
Tome L S 
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Sur l'hymen ? c'cft le but , l'objet de tous fes foins. 
L'a&ire cfl-elle enfin conclue ? 

V A L E R E. 

On ne peut moins. 
Notre fage , ici même , a perdu Ton fublime ; 
Sa pupile a gémi vainement... C'eft un crime 
Qui pique un PhHofophe, outrage des attraits... 

F L O R I s £• 

Sans doute yous rompez t 

Valere. 

Non , j'ai pris des délais. 
Il faut d*un cœur perdu, qu'un cœur nous dédonmiage ; 
£t , quand vous le voudrez , î'ofenu davantage. 
Jufqu'icî je n'ai pu qu'éluder... Entre nous , 
'Ai- je tort ? vous voulez adorer votre époux: 
J'efluie ici l'éclat des plaintes coofugalcs. 
Je fuis bon, j'ai 'les mœurs liantes, fociales ; 
Mais c'eft (ans me piquer d'être cm propre à tout. 
Honorez moins t^pn cœur & flattez plus mon goût» 

F L O R I s £. 

Ouoi* Monileur? mon cfBme.... 
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V A L E R B. 
Il faut que j'y rëpondtf , 
En vous fauvant encore un travers dans le monde, 
Marquife,vos chagrins ne font pas bien touchansî 
L'hymen eft obrervé de prè» ; fi nos xoéchans , 
Sçaveht l'éternité du beau feu qui vous brûle, 
Vos dépits , vos fuueurs... craignea le ridicuk. 
Par exemple , pourquoi refiifez-vous ce fpir 
De paroître au fpeôacle ? il faut vous faire yw ) 
Il convient quelquefois de fe montrer. 

Flo&isk 

Sanji .doute ; 
Mais c'e& ce monde auffi que ma fieré redoute. 
Mon cœur., fenfible & vrai , ne fe dëguife pas» 
Irai-je dans la foule, avec l'air d'embarras, 
Ei&yer des plaifans les froides épigranunes , 
Et la fauflè pitié qu'affeâerom les femmes 1 
Le Marquis a trouvé le moyen le plus fiir 
De me fixer ici: quel antre aflèz obfcur 
acheroit mon dépit î On m'excède , on m'accable î 
Je ferois aujourd'hui tout au plus préfentable 
Dans un cercle vulgaire , ou chet dçs prudes; foie 
Je fuis humiliée & la home fe voit. 

Sx 
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V A L E R E. 

Vous êtes un enfuit. 

F L O R I s E. 

L'humeur rend odieufe ; 
Et î'aî beaucoup d'humeur.... Ne fuis-je pas affireufe? 

V A L E R E. 

Ah ! je vous trouve , moi 9 plus belle que jamais. 
Je fais que Part ne peut vous prêter des attraits : 

(1/ V admire.) 

Cependant on n'eft point mieux mife que vous l'êtes. 
Serai-je déformais chargé de vos emplettes ? 
L'étoffe cft de mon goût... Venez, déjk je vois 
Le public enchanté juftifier mon choix. 
Paroiflèz -, tous les yeux fixés fur votre loge , 
En vous confidérant , vont faire mon éloge. 
Quel moment ! quçl triomphe ! oui , vous me le devez. 

F L O R I S E. 

Valère... 

V A I. E R E. 

Viendrez-vous î ah ! de grâce , achevez. 

Florise, 
Je auns que Florimon.v 
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Valere. 

Mais lui-même , Marquiiè ^ 
Prétend-il vous gêner } 

F L o R I s E. 

Le cruel me méprKè. 
Il le veut ; je vaincrai mes fentimens jaloux^ 
Il m^apprit a goûter des fentimens plus doux ! 
J'ai déjà trop fou£Ebrt pour lui , pour Emilie : 
Ah ! je le fens i ce coeur que Tingrat humilie , 
Ce cœur qui Tadoroit eft fait pour être heureux. 

V A ï. E R E. 

Vous voilà plus fenfëe , & comme je vous veux. 






sj 



>78 LES PERFIDIES A LA MODE, 



». I ' >« ' 1 



SCENE IX. 

FLORISE, CLOÉ, VALERE, 
lE CHEVALIER, NÉRINE. 

( La Comtejfe Çr le Chevalier entrent , en faifant des éclats 
de rire ^uUU cbntinaent. ) 

N ^ B. I N £ 9 annonçant. 

iVloNSIEVR le Chevalier, Madame la Comtefle. 

ClOé. 
Us auront commencé , Marguife; Tiieiire preflè, 

Eft'-U vrai; vqus reftezî 

V A L E R E. 

Non ; l'on vous fuit, 

lE Chevalier, 

Vraiment ? 
( A Ftorifc. ) 
Vicn donc que je t'embralIê,Mll eil toujours charmant* 



%mm 
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VALEHÈ^tftt Chevalier qui rit toujours^ 
Peut>-ofi (avoir d*ou nait ta gaîté \ 

LE Chevalier. 

Je te jure 
Que ]e ne pourroîs dire un mot de Taventure ^ 
Sans étouffer. 

V A L E R £• 

Le trait efl donc bien fîngulier } 

F L O R I s E. 

Comteflè, apprenez-nous... 

C L O i. 

Non ; c'eft au Chevalier 

ValeRE, au Chevalier ^ dent les éclats 

redoublent. 

Ne finiras-tu point cette plaifanterie ? 

LE Chevalier. 

Fâche-toi , boude-moi ; mais il faut que je tie« 

( A Florife. ) ( A VaÙre. ) 

Marquife, votre main.... Je te laiflè Cloé, . 

V A L E R B. 

Di-mol.... 

LE ChEV ALIER. 

Quand TOpéra m aura bien ennuyé , 

s* 
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Quand l'afloupiUbment tempérera mQA-rire.f. 
P^ns yn Récitatif , }e promets de tout ^e, 

Valere, ^ Cfoi, 
I) fe croit fort plaifant lorfqu'il a beaucoup ri ! 

LE ChEV AI.IEIl,i C/^/i 
Çpnfo}eHç 9 Çomteilê ; il va j)erdre iin p^pri, 



^ffi 4u troifittnç ^^ç. 
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ACTE IV. 
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SCENE PREMIERE. 

FLORIMON, NÉRINE, EMILIE, 

FlORIHON, à Emilie. 
JL 1 ON 9 ma chère enfant , non. 

Emilie. 

Votre refus m^afflige : 
Vous m*aimez9 & î*ofois efpérer.... 

Florimon. 

Non 9 vous dîs-je ; 
Ces voeux précipités ont un (âcheux retour ^ 
Et Tennui du Couvent confole peu Tamour. 

N É R I N £. 
Un Couvent ! c'eft d*abord oii.leur cœur fe retranche. 
Quitter Monfieur !..pour moi je prendrois ma revanche; 
Et , fi votre Tuteur n'étoit bon comme il Teft , 
Vous iriez au Couvent , puifqu'un Couvent vous plaît. 
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Florimon. 

Vouloir m'abandonner , vous , ma chère Emilie ! 

Emilie. 

Saîs-jc ce que je veux ? ah ! croit-on que j'oublie 
Mes devoirs , ces devoirs tracés par vos bontés? 
Non , Monfieur , non , jamais : fi Valèrc... 

Florimon. 

Écoutez : 
7e fuis , ainfî que vous , peu content de Valère ; 
Mais de mon vieux ami la mémoire m'eft chère : 
J*aime k me figurer qu'un jour , un jour fon fils 
Sera digne des nœuds dont nous fûmes unis. 
Dans TEcole du monde & de rexpéricnce 
Le caraâère ^ enfin , prend une confiilance : 
J'ai vu nos vétérans , nos fages d'aujourd'hui ^ 
A l'âge de Valére , être aufli foux que lui« 
Je fais fcs torts.,, peut-être ai-je part aux injures ; 
Il n'importe: celfez de rompre mes mefures. 
Un cœur comme le mien triomphe des ingrats. 

E M I L l E , e/i forta/u. 
Ah ! peut-être en eft-il que Ton n'attendrit pas ! 



*? 
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SCENE IL 

FLORIMON, NÉRINE. 
Florimon. 

Oous un calme ^Seâé je déguife mon tnouble ; 
Nérioe , fl eft trop vrai , chaque inftant le redouble. 
A rOpëra!.- ce foir!... je ne Taurois pas crû. 

N É a I N £. 

Cela vous f^che ; & moi , qui fais tout 9 ai tout vu i 
Ten augure très-bien. D'abord , on délibère , 
On doute & Ton refufe. Enfuite on confidère 
Vos froideurs & Ton part... Au fond, c'efl un dépit; 
Et , pour votre repos , ce motif- la fuffit. 
Ajoutez les confeils... 

Flouimon. 

Quelle eu cette Comteflê? 

N É R I N E. 

Four la bien définir & peindre fon efpéce 9 
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C*eft refprit a la fois le plus faux , le plus noir. 
Selon ce qu'on en dit & ce que j'ai pu voir , 
Cloé 9 que moins d'ëclat rend moins intéreflànte , 
Voudroit^ comme a vingt ans , plaire encor k quarante ; 
Et , pour s'ëternifer dans les fociëtés , 
S'afibcie au début de nos jeunes beautés. 
Sur leur char de triomphe on la voit , avec elles , 
Partager leurs plaifîrs , leurs conquêtes nouvelles : 
De fes prétentions ^ d'ailleurs 9 ne cédant .rien , . 
Se croyant des talens , fe croyant toujours bien ; 
De plus , aigre , inégale ; & Madame en eflùie 
Cent caprices... Hier ( jugez de fà folie , ) 
Sur je ne fais quel rôle elle prit de l'humeur. 

Florimon. 

Et ce grand Chevalier l 

N É R I N E. 

C'cft Thumble adorateur 
Des charmes de Cloé ; furanné perfonnage , 
Un fat devenu fot au déclin de fon âge , 
N'ayant qu'un vieux jargon , que cet efprit ufé , 
Rebattu dans le monde & par-tout épuifé ; 
Le Bouffon des foupers , l'Orateur des toilettes y 
Difîertant fur les tons, les airs, les étiquettes , 
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Ricanneur éternel , qui n a, dans fa gaîté , 
Qu'un fond d'impertinence & de méchanceté : 
Plaifant qui rajeunit d'antiques Epigrammes , 
Qui vante fes chevaux & parle mal des femmes. 
Voilà quel eft le couple , k peu de chofe près. 

Florimon. 

Il me vient une idée ; & d'après leurs portraits 
J'aurojs quelque foupçon fur. la lettre anonyme. 

N É R I N E» 

Ouî-dk ?... Puis-je favoir comment cUe s'exprime \ 

Florimon. 

Le mal qu'on y veut dire eft vague , enveloppé ; 
Mais on voit la noirceur. Si je ne fuis prompé , 
Je crois que Tun ou l'autre ^ ou tous les deux enfemble 
Ont pu l'écrire : enfin le ftyle leur reflèmble... 
Ceft un trait de lumière , & je m'en .ferviral 
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SCENE m. 

FLORIMON, VALMON, NÉRINE} 

UN LAQUAIS. 

LE Laquais, ^ ru/mail. 

v/n n'entre point , vous dis- je. 

V A L M o N 9 furieux. 

Oh ! paiileu, jVncrerai 
Florimon. 

Encor Monfieur Valmon !... Quelle humeur le donônet 
Il paroit furieux... Mais laiiTez-nous ^ Nériae ; 
Je veux approfondir cet homme. 



^ 
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S C E N JE I V. 

VALMON, FLORIMON, 

JLIntendant I 

( A Florimont. ) 
Ten fuis Tavi , comblé de joîcMt En attend^^iç 
Que je lave la tête k ce petit Valère , 
11 faut que je te donne un confeil falutaire^ 
Et que tu pourras rendre .à ton cher protégée 

FlOR IM ON. 

Quel nuî\ge avez-vous fur votre and ? 

ai« )ai. 
Qu'il peutchoiQr ^îUeursdes 4^pes•.. Qu'on VattenHel 
]VLa foi, j'en fuis d'avis. Réponfc à fa demande : 
Je garderai mes fonds .& poçr caufe. An fur plus , 
Je vais intervenir pour mes vingt mille écus ; 
Et de fcs créanciers je groflir^ la liAe, 
Corbleu ! ii je me mets unie fois è fa pi^^ , 
î^pus verrons. 
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F L OUI M ON. 

Avez-vous quelqu'éclairciflement ? 
Vous aî-je dit le vrai ? 

V A L M o N* 

Non pas exaâement ; 
Mais voici le- récit de la friponnerie... 

( Il montre une lettre. ^ 
Ce que ta n'as point dit , & fur quoi l'on varie ^ 
Ccft , qu'en m'ëconduifant avec ton air difcret y 
Tu réfervois tes foins pour ce colifichet. 

Florimon. 
Expliquez-vous. 

V A L M O K. 

Valère, à ce qu'on me raconte. 
Auprès de la Marquife eft pour fon propre compte ; 
Et je ne doute point de tes bontés pour lui. 
C'eft ton héros... Toujours l'air d'étonnement ? 

Florimoït. 

Oui; 

Et VOU& me furprenez îi l'excès , je vous jure. 

V A L M O N. 

Veux-tu hier un fait î 

Florimon. 

Je nie une impoflure. 

Valmon. 
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Valmon.' 

Cet hoftime efl fait , je crois , pour me dëfefpérer i 
( // lui donne la lettre. ) 
Tiens, lis. 

Florihon^ étonné en examinant la lettréi 
Ah! - 

V A I M O N. 

Qu'as-tu donc tant à colifid^tér,^ 
Elle eft fans nom. 

FlojLimoi^. 

£h! c'efl ce que je confidére; 

« 

, Valmon. 

Lis, lis. 

FlORTMON, àpàrè. 

La même main , le même caraâèrè 1 
V A L ML O N , impatient. 
Lis 9 te dis-je. 

1?L0KlUOV,à paré. 
De plus , l'empreinte du cachet. 
Valmon, reprenant la lettre avec yivdcitii 
Oh! je lirai moi-même & j'aurai plutôt fait. 
Ecoute : 

{Il lit.) 

9 II eft bien Jingulier^mon cher Valmon , au" Un ejpni 
è aufft pénétrant que le Y&tre..^ 

Tome h T 
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Paime fort le début de la lettre : 
Je ne fuis point un fot ; tu le vois , je pénètre... 

FlOR IMON. 

Ce que j'admire aufli le plus dans vos talens, 

* 

C'eft l'art que vous avez de deviner les gens. 
Votre coup-d'œil faifit jufqu'aux moindres nuances , 
Et ) fur-tout 9 vous placez très-bien vos confidences* 
Mais n'achevez-vous point'? 

ValMON, lifant. 

i> Il tfl bien Jtngulier ^ mon cher Vatmon ^ qu^un ejprit 
» aujp pénétrant que le vôtre foit la dupe des faujfetis du 
i> petit Valire. Gract à fon indifcrition , vingt de fes 
» amis peuvent vous ajfurer qu^il rlefi point fans intérêt 
» aupris de Florife. Vous deye^ fentir quel perfonnagt 
» // vous laijfe jouer. Si Von ne vous ajfure pas à quel 
9 degré d* intimité il en efi avec la Marquife , du moins 
» on vous prévient que f équivoque ne peut durer encore 
» long tems , & que les vraijemblances font fort avan^ 
9 cées. Voye'i quelle conduite vous ave[ h tenir ^ &fache^ 
» une fois , vous épargner un ridicule ». 

Oh ! j'ai pris mon parti : 



• « 



COMÉDIE. 29i 



( Regardant Flori'mon. ) 
Je romprai... Le voila vraiment anéanti ! 
Eh! bien, qu'en penfes-tu? 

Florimon. 

L'anonyme fuppofe 
Les faits : je ne vois point qu'il affirme la cliofe } 
Et , d'un autre côté , quand Valère auroit eu 
Quelques prétentions , un efpoir mal conçu , 
Les principes , les mœurs , la vertu de Florife..4 

Valmon. 

Ah ! voilk les grands mots ! Mais je fens ma fottifc 1 
Tu veux garder ton mafque ; & je ne fais pourquoi 
7'ai lUmbécilité de lutter contre toi. 

FLORIMONé 

Croyez... 

Valmon. 

Non , je m'en tiens k l'avis qu'on me donne» 

Florimon. 

On pourroif foupçonner... 

Valmon, 

Que veux-tu qu'on foupçonne } 

Parbleu , rien n'eft plus clair : la lettre eft d'un ami j 

Et je viens , fur ce point ^ d'être encore affermi 

t'ar Cloé. 

Ta. 
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Flori mon. 

Quoi ! Mon£eur , la ComteiTe ?. 

Valmon. 

Elle-même^ 
Je querellois mes gens , plein d'une rage extrême , 
Quand Tun d'eux me l'annonce avec le Chevalier. 
Aux détails de la lettre , au récit très-entier 
Que j'ai fait des faux airs & des impertinences 
Dont je t'ai vu , tantôt , répondre à mes avances , 
Ils ne m'ont reparti que par de grands éclats , 
Des propos découfus que je nVntendois pas : 
Fuis ils m'ont planté-là. Sur quoi je conjeàure 
Qu'ils étoicnt Tun & l'autre au fait de l'aventure. 
Jvioi je fuis franc ; je veux qu'un procédé fdit net : 

I u peux donc déclarer au petit freluquet 9 
Que je me vengeraL Le fat fe perfuade 

Que Pafquin m'a fléchi par fon humble ambaflàde» 
Ceit un diflipateur , un fou qui s'eft noyé ; 

II compte encore fur moi... Je ferai fans pitié : 
Qu'il s'arrange. Au furplus , il faudra qu'il fe preflè. 
Et que mes fonds , danc peu , foient remis à ma caiilè 
Cu je vais le mener de manière... 
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FlORIMOlSP. 

On poiirroît 
Vous donner des effets , que l'on garanciroit. 

V A L M O N, 

Comment donc ? 

Florimon, 

Goyez-moi ;. je partage Tofiènfe 5 
Et f ai contre l'ingrat des droits à la vengeance. 

Valmon, 

Je ne te comprends point. 

Florimon. 

Je ne puis m'explîquér. 
Ce foîr je pourrai dire & vous communiquer 
Mes projets. Voulez- vous vous prêter k mes vuçs î . 

V A L M O N. 

Ses fingularités me font tomber des nues ! 
Je m'y perd& Oh ! parbleu , ne fut-ce que pour voie 
ï^a fin de tout ceci , j'y confens... A ce foir« 

{Ilfort.) 
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SCENE V. 

FLORIMON,NÉRINE, un LAQUAIS.^ 

{^Florimonvaftjttur dans un fauteuil auprh if une table. 
fur laquelle il ^appuieJl tombe dans une rherieprofonde^ 

lE Laquais^ ^ VTirine , avec F air de 

temprejfement fr du trouble. 

v/vi» Madame revient. 

N É R I N e. 

Eh! pourquoi revient^Heî 
l^Arce quelques vapeurs , quelque fcène nouvelle \ 

LE Laquais, en yirttfnf. 

%M faura$ tout ; je rentre ici dans le moment. 

N £ a I N £ « étonnée. 
pu va-t-2 ?... MaÎ3 ^ Monfieur rêve profondémeiit^ 
Je voudtpis Téloigner. Je crains quelque furprife. 

(A Florimon.) 
Que lui dire ?.•• Monfieur , Madame la Marquife... 

( ^ f^rt* ) 
Il n*entend point.. Madame , à Vheure^du Coupe.. J 

Florimon , fe levant ^fortant avec précipitation^ 

' • « 

Elle « Valère & vous , vous m'avez tous trompé. 
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SCENE V !• 

NÉRINE,/etffe. 

Xj'air eft contagieux , je penfe : quel vertige ! 
Quelle brufque fortie ! oh ! tout cela m'afflige. 
Quoi ! férieufement craint-il Monfieur Yalmon { 
Je Tai vu 9 cependant ^ avec plus de raifon , 
Rire du perfonnage & du foin qui l'amène. 



SCENE VIL 

FLORISE^ CLOÉ, NÉRINE,un LAQUAIS. 
LE Laquais, ^ JNm/ie. 

v/N vient : vite , un fauteuil. 

FlO&ISE, abattue & fe jtttant dans 

un fauteuil. 
Ah ! je refpire à peine. 
( Le Laquais fort & Nérine fe donne des foins autour 
de la Marqmfe. Elle lui fait refpirer V odeur ^un flacon.} 

C L O É. 
Marquife ^ calmez*- vous : je ne vous conçois point. 

T4 
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F L O R I s E. 

^e voir humUiée , outragée a ce poifit ! 

C LOÉ. 
L'humeur vous fait outrer les chofes : quelle enfance! 
Jamais à des propos mit-on cette importance? 
Sortir , & du fpeâacle interrompre le cours.,, 

F L O R I s E, 

Voulez- vous toujours feindre & me tromper toujours > 
Çpmteflê , laiflèz-moi : pourquoi m'avoir fuivie t 

' CloÉ. 

Y^ous refufer > Marquife , aux foins de votre amie i 

F L o R I s £• 
Mon amie ? ah ! chez vous G ce titre eft réel , 
Vous deviez m^épargner Taffiront le plus cruel. 
JJe puis-je pénétrer le fond de ce myftèrç? 
Quel goût , quel intérêt me croit-on pour Valère î 
Pourquoi le Chevalier m'en fait-il les honneurs ? 
Je me croyois ^ Madame , au-defTus des noirceurs. 
Sur u|i rôle obtem; , fur une préférence , 
J*aî fçu de vos difcours l'aigreur & l'imprudence ; 
J'ai pardonné ce tort au moment du dépit. 
le cœur peut , quelquefois , défavouer Tefprit j 
]M aïs qu'aq foin de vous plaire en public imtpoléc t 
Ç.ans' les propos dhm fat je fois encor niéléc ^^ 



COMÉDIE. 197 



Qu'aux yeux de la Ducheffe, & lins la refpcaer, 
Il fe foit fait un jeu de me déconcerter ; 
rétois loin dc^ m'attendre a cette perfidie. 

Cloé, 

Et vous. me l'imputez > 

F L o R I S E. 

Vous Tavez applaudie. 
Valère nous fuivoit avec le Chevalier ; 
Le Chevalier vient feul, ^on abord fingulier 
Me frappe , me faifit: lorfque je Tinterroge, 
D'un fecrct , qu'il annonce , il met toute la loge , 
Je fuis feule exceptée : on murmure, je voi 
Que l'on veut m'intriguer & je ne fais fur quoi ; 
On parle de malheur , je me trouble , on m'outrage ; 
Et Ton met k cela le ton du perfiflage. 
Je n'ai pu foutenir ma fituation. 
Je fors , vous me fuivtz : dans mon émotion , 
Je veux favoir de vous ce qui retient Valère ; 
Et loin que là-dcflus votre amitié m'éclaire , 
Vous vous applaudiffez d'un doute qui vous plaît î 

C L O É. 

Valère vous dira la chofe cominc elle eft. 
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Au furplus , le malheur que Ton vous difllmule 
Peut-être eft réparé : je le tais par fcrupule. 
S*agit*ii des propos î j'y vois peu de noirceur. 
JRien n'eft grave aujourd'hui , tout eft fable & rumeur: 
Sous le titre amufant d'anecdote & d'hiftoire , 
Chacun dit ce qu'il croit , ou ce qu'il feint de croire. 

Florise. 

Mais fur quelle apparence appuyer... 

Cloé. 

Ecoutez : 
On ne peut , en entrant dans les fociétés , 
Aimer tous les efprits ni tous les caraûères : 
Un invincible attrait , des goûts involontaires 
Nous font diftinguer ceux qui nous flattent le plus > 
On fait un choix : le monde eft cruel Ik-deflùs. 
Préférences, égards , bien-tôt tout s'interprète. 
Mais qu'importe,Marquife,un goût que l'on nous prêteî 
Voulez-vous fur des bruits , fur un léger foupçon 
Bouder tout l'univers , vivre fans liaifon ? 
Vous mettez à des riens trop de délicateflè. 

F L O R I s E. 

Je brave un ridicule i un deshoaneur me bkflê^ 
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Cloé. 

Mais c'efl-lk prodiguer fa fenfibilité. 

I^ar indifcrécion , ou par fatuité j 

De nos adorateurs l'orgueil nous facrifie ; 

On n'eil point , dans ce fiécle , knpunëmeot jolih. 

j^^es hommes font û vains , que tout Tart de leurs feus 

Eft de feindre d'aimer , potu: feindre d'être heureux. 

F L O R I s £. 

Vous m^étonnez •%.. Valère oferoît-îl.,.' 

Cloé. 

Valètt 
£fl charmant : il a fçu plier fon caraâère 
Aux ufa^es reçus , aux mœuf s , au ton du jonr^ 
^ç ae Taccufe point ; m^s... 
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SCENE VIII. 

Fi;<ORISE,CLOÉ,VALERE,NÉRlNE. 
Vaiere, ea difordrt & Voir itonni, 

JLJèja de retour ? 
Vous n'avez donc point vu ce haUet que l'on vante i 
Eft-ce intérêt pour moi? le procédé m'enchante. 
Le Chevalier a dû vous conter Tincident.... 
Ma foi , c'eû un ami fort fage , fort phident» 
Vingt coquins , fous fes yeux , arrêtent ma voiture 9 
Il s'e(quive *, & refté fcul dans cette aventure ^ 
Si mon Cocher n'eut pris un parti dccifif ^ 
Contre le droit des gens 9 on me livroit tout vif. 
Nous nous croyons des moeurs ? Nous fommes des barbares 
Nos heureux créanciers çnt des droits fî bifarres ^ 
Qu^on ne peut s'endettçr fans être compromis. 
En un mot , je cédois à mes vUs ennemis , ' 
Lorfque de mes courfîers la vigueur fe déployé, 
L'efcadron culbuté laiiiè échapper la proie î 
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£t 9 candis qu'il demeure écrâfé , confondti ^ 
Je fors vainqueur du piège oii j'ëtois attendu. 
Mais d'où vient ce filence ? £fl-ce ainfi qu'on partage 
Mon yvreflè ^ ma joie au fortir du naufrage } 
Cloé^ vous nous quittez? 

Cloé. 

On le veut.. Je déplais, 
V A L E R E , à Florife. 
Marquîfe 9 pourquoi donc ? 

C I O i 9 avec fierté. 

Ne me voyez jamais* 

V A L E R E. 

I 

( Voyant qu* elles veulent fortir. ) 

O ciel ! eft-il poffible ?.«. Ah ! de grâce, Mefdamjss, 
Edaircificz... Eh bien ! concevez-vous les femmes 1 
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SCENE IX. 

Les ASeurs prlcidtns ,FL0RIM0N. 

(Florimon falue froidement Chi,4ii s'arrête à U 

Marquifei ) 

Flor IMON, 4 Fhrife & d'un, ton émUi 
Ml LORISE 4 demeurez. 

Ah ! Monfîeur ^ laiflèz-'moi i 
Vous me feriez rougir du trouble oii je me voh 
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SCENE X. 

FLORIMON^VALERE. 
Flouimon, 

V^E dëfordre inoui m'importune & me laflè. 

Ne me direz vous point , Monfieur , ce qui fepaflê,^ 

£t pourquoi Ton mè fuit ? 

V A L E R E. 

Te rignore... Au furplus , 
Reprenez votre flegme : un (âge eft au-deflùs 
De ces riens ; il faudra que tout ceci finiiSê. 
Un caprice eft détruit par un autre caprice : 
Le calme fuit Thumeur & perfoni\e n*a tort. 
Mais^ dans ce moment-ci , ce qui me furprend fort ^ 
C'eft de voir qu'avec moi vous ayez cet air grave. 
Je le crois déplacé > mon cher oncle. 

FloRIMON) à part. 

Il me brave. 
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{A Valirt avec vicacité.) 
Tu penfes m*échapper ? je t'arrête au détour. 
Si tu Tofes , ingrat , rappelle-toi lé jour 
Où d*un père mourant la main foible & tremblante 
Remit , entre mes mains , ta jeuneflè imprudente. 
Dans ces trîftes momens , l'un & l'autre attendris 
Nous mêlâmes nos pleurs , je t'adoptai pour fils. 
Mon malheureux ami , fc^ifible à ma tendrefle y 
Fçur Tunir avec toi , me demanda ma nièce : 
Il voulut que ce nœud , nous liant de plus près y 
Joignit à Tamitié les plus chers intérêts : 
Je donnai ma parole & tu l'as acceptée. 
Je vis ton ânte alors , fatisfaite & flattée , . 
Prévenir Emilie & répondre à mes vœux. 
Le monde a corrompu ton naturel heureux ; 
Il t'a féduit , trompé. 

V A L E R É. 
D'après ce préambule , 
Je vois qu'on vous a fait un récit ridicule 
De la crife oii je fuis : tout naturellement ^ 
Je vous fais donc l'aveu de mon dérangement, 
Efl-ce-lk le motif de l'humeur oîi vous êtes ? 
Bouder un malheirceux , parce qu'il a des dettes ^ 

Geb 
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Cdâ me fetnble, k moi, d'une inhumanité...; 
FlO R I MON, ai^tc chaltuf. 

Eh! que m'importeroit que ta frivolité , 
Ton fade t^eût perdu î Si j'avois à te faire 
Ce feui reproche ; émû , touché de ta mifère , 
Tu m^entendrois te dire , en pleurant dans tes btàs ^ 
Tu n*es point ruiné , ton ami ne Teft pas : 
Ingrat , je t'ofirirois ma fortune & ma vie. 
Telle eft mon amitié pour toi : tu Tas trahie , 
Ton cœur a violé les droits les plus facrés. 

V A L E R E , étonné. 
Quahd Vous toudrez^ Mohfieur,tous vous etptiquêf et} 
Où plutôt , trouvez bon que je forte fur l'heure } 
Les éclairciilêmens font odieux. 

FLpRIl^ON. 

Demeure i 
Aend-moi , cruel , rend-moi le charme de mes jours; 

• 

ii'âge & de longs dégoûts obfrurciflbient leur coiurs ; 
Une beauté touchante ^ une âme fimple & pure , • 
Un cœur , que j'ai reçu des mains de la nature , 
Réveilla tout-à-coup ma fenfîbîlité. 
J^ai joui 4'autant mieux de ma félicité ^ 
Tomt L V 
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Qu entre Florife & moi tout b reàdoit commune ; 
Mon amour Tarracboit du fein de l'infortune. 
Ce fentîment £i cher , par elle couronné , 
Ce bonheur d'un ami , tu Tas empoifonné, 

V A L E R £• 

Les rapports d'un Valet , les rêves de Nérine , 
( Pardonnez , c'efl d'abord ce que l'on imagine ) 
Ont- ils d'un Philofophe altéré le repos ? 
Cette fcène eft , Monfieur , fi loin de iVpropos , 
Que perfonne aujourd'hui ne peut mieux que moi-même 
Attefter votre gloire 5 éc combien on vous aime. 
Oui j de tous les maris ( je n'en excepte pokit ) 
Aucun n'efl plus heureux ; & vous Têtes au poinc 
Que le vrai « fur cela , choque la vraifemblance. 

Florimon. 

Lâche 9 k la perfidie unir l'impertinence ! 

Valerk. 
La Marquife eft aimable*... On a pu fuppofer..^ 

Florimon^ rirement. 

K'excufe point Florife & fongc à t'excufer. 
Si Florife eût perdu Tes droits fiir mon eftime , 
N'écoutant plus ici qu'un corroux légitime , 
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Ou tu m'arracherojs ce cœur trop outragé ^ 
Ou , dans ton propre fang , Tamour feroit vengé* 
Séduâeur niilheureux d^une époufè adorée ! 
Va , fa vertu triomphe ; elle li'eft qu'égarée. 
Je puis être indigné ; je ne fuis point jalouXé 

V A L E H E. 

Et 9 ce doute édâirci, que me reptoche2*voui ? 

FlO&IMOK. 

L'abus de ma tendreflè & de ma coti&uice i 
Ma honte méditée aux jours de mon abfence j 
L'état de ma maifon par toi fi bien reg^é ^ 
tTout ce luxe inutile , à mes yeux étalé , 
Ces diifipations ( oii peut-être on m'ouUie ) 
L'embarras de Florife .& les i^kurs d'Emilie ^ 
L'honneur^ bleflë du moins , s'il nefl facrifiâ^ 
Et Tamoiu: ^ en un mot , trahi par l'amitié. 

VAL£&£« 

}e vois qu'auprès de vous on m'impute des triiUeJf/vî 
Singuliers... Mais , Marquis , le monde a des maxime^ 
Qu'un (âge, malgré lui, doit fouVeni' adopter* 
Sur mes torts prétendus le mieux eft d'éviter 
Toute explication , tout éclat ridicule : 

Vi 
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£t d'ailleurs , je vois peu quel efi votre Tcrupule» 
Aimé ) chéri.M. 

F I OU I M o «r« 

T^cs foins n'euflènt-ils qu^un feul jour 
Balancé , chez Florife , ou reflime ou Tamour , 
Crois-tu que lâchement j'en dévore Toutrage? 
La fenfibilité fait la vertu du fage : 
11 Fépure , il efl vrai , mai^ ne la détruit pas. 
Tes principes affreux font faits pour les ingrats. 
M'cfes'tu propofer ^ me citer pour modèles 
Ces cœurs indifiërcns, ou ces âmes cruelles, 
Qui , du plus doux lien méconnoiflànt Tattrait , 
En font un joug honteux ^ qu'ils portent à regret 1 
MépriGkbles époux ^ plus méprifés encore 
Que Tobjet qui les trompe & qui les deshonore ! 

V A L É R Ê. 

Un Spedateur fenfé riroit du férieux 
Oii je vous vois.... Marquis , je fcrois furieux 
Qu'un tiers pût furvenir. S'il falloit en admettre 
Avec d'honnêtes gens , loin de fe compromettre > 
Mon ftntiment, k moi, feroii d'en choifir un 
Qui fût fans conféqucnce & d'un ordre commun. 
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F I R I M O N. 

Qhîî 

V A I E R E. 

Mon accufatçur : ou Pafquin y ou Nérino. 

Florimon. 
Paime k voir les foupçons où ton efprit s'obfline* 
De rapports odieux tu cJiarges les Valets > 
Admire ta méprife & Thonneur quç pi ùi^ 
A tes dignes amis. 

Valere. 

Mes amis? 

Florimon. 

Eux j te dis- je. 
Valere, fièrement. 
Nommez-les moi, Moniieur. 

Florimon. 

Tu prétends..^ 

Valere. 

Je Texîge. 
Florimon. ; 

Perfide ! il te fied bien d'afièâer ce courroux ! 

De quel &ux point d'honneur te montres- tu jaloux \ 

V3 



310 LES PERFIDIES A LA MODE, 

Un fou> de ton efpèce ta de ton caraâère , 

p0 ces lâches deffeins a trahi le myftère ; 

£c tu brûles d^aller punir avec éclat 

Les indifcrétions d'un étourdi , d'un fat ) 

Ta fublime inerte s'y crpi^ intéreffêe 1 

Et moi 9 quand je me plains de Pamitié bleflSe ^ 

Pe mes bienfaits , fuiyis & payés d'un afE-ont , 

Mon dépit eft injufte & mon courroux trop prompt l 

Vpîs ton inconféquence & rougis du centrafte. 

CToi, connoltre l'honneur ?... tu n'en as que le fafte. 

Jeune jnfepfé , va , cours dans tes coupables jeux ^ 

Livrer au ridicule un amour vertueux : 

Dans tes cercles brillans cours vanter tes parjures • 

Se deux cœurs qui s'aimoient les cruelles bleflùres ^ 

Ton ami > ton amante & deux époux trompés. 

^ue| fonds d'amufemens pour vos divins Coupés! 

Va de répais Valmon carellèr Tautomate ; 

Et chez ce fot heureux, qu'on friponne & qu'on flatte ^ 

Pans le nouveau malheur ^ qui te preflc aujourd'hui ^ 

Mendier de ion or l'humiliant ^ppui. 

V A I. E R E. 

VglfnpnhtXçnoin m'éclaire &jeconnois mon crime» 
Mpti cher oncle> je croîs, me rendra fon eftime. 
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Quand il iaura. 

F1.OILIKON. 

Je fais que 9 du vernis des mœurs 9 
Tu voudrois , \ mes yeux 9 colorer tes noirceurs ; 
Et 9 pour autorité , me prétextant Tufage 9 
Couvrir un tort réel du nom de perfiflage. 

V A L E R E , confondu. 

Tranchez le mot; je fuis un monflre^un homme affireux. 
On cherche , je le vois , k perdre un malheureux : 
Le prétexte eft plaufible ic ma difgrace eft fûre. 
Evitons cependant l'édat d'une rupture ; 
Un feul mot doit fuffire... Adieu , Marquis. 

Flob.1 VON. 

Fort bien : 
J'attendois ce parti d'un cœur tel que le tien. 
Me voiUi donc quitté ?... Mais , oii vas-tu 2 

V A L E R E. 

Que fais-je 1 

Florimon. 

Ton Hôtel eft iâîfi , le créancier t^afliége. 

V A L E R E. 
Qu'importe ? moi 9 je crois aux amis : ceux que j'ai. • ; 

V4 
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FlorimoN, vivement. 
Sont hnx : un feul fut vrai ; mais tu Tas outragé* 

V A L E R E , trotlblé. 

Ei\ vérité , Marquis , ce démêlé m'afRjge. 

Florimon. 
J^u]*n|oi donc 9 ingrat ; vien. 

V A L E R E. 

« 

Voulez-vouSot 

1 

F]:pRIMON, de Fait le plus ému. 

Vien,tedis-je; 



l^in du quatrième ASe. 
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SCENE PREMIERE. 

FLORISE, NÉRINE. 

NÉRINE. 

IVXoNSlEUR fera piqué de ce nouveau refus, 

Flouise. 
Lui > Se plaint-pn des cœurs qui n^intércilènt plusl 

NÉRINE. 

Mais que répondre ^ enfin } 

FLORISE9 

Mon excufe eftaifée^^ 
Te ne fouperaî point : je fuis indifpofée... 
Valèrceft-Uforti? 

NÉRINE. 

Valère î . . . . Je l'ai vq 
]|^êyeur dans le fallon , difbrait , iiréfolu j^ 
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Exrer , s'aflêoir , fe mettre au-^devant d'une glace , 

S'y fourire un moment , s*y faire une grimace , 

Fixer fur le parquet des regards très-profonds , 

Que bien-tôt il élève 6c perd dans le plafonds. 

B me voit ; & quittant & douce rêverie 9 

n fort avec Pa(quin... Quelle bizarrerie ! 

Le Marquis vient enfuite ; & d'un air occupé 

S'informe fi ce foir vous avez un foupé. 

Il veut qu'auprès de vous dsms Pinllant je l'annonce; 

Ses ordres font remplis. 

F i. O R I S E, 

Fortez^lui ma réponfe ; 



«#• 
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SCENE II. 

( Eile fi jçtte dans un fauteuil & ^appuU fur une tatte, ] 



F L O R I S E^ feule. 

IVloN ëtat fe pcut-U concevoir ? 
Eh ! pourquoi preflè-t-on le moment de me voir Î-J 
Le Marquis a-t-il fçu les propos de Valère , 
Ceux de Cloé ?... Peut-être , un jour affireux rëclaîre; 
Peutrétre , dans fon ame , a-t-on détruit mes droits; 
Combien d'illufions je perds tout k la fois ! 
Qu ai-je vu dans la foule ou j'étois égarée î 
Du nom dç Tamitié la fauflèté parée , 
L'honneur , qu'on définît fuivant fes intérêts > 
Des égards apparens, des outrages fecrets. 
Des hommes tracafHers & des femmes rivales. 
Quelques plaifirs , coupés par de (xoiàs intervales, 
L'amufement du jour ^ l'ennui du lendemain , 
Pes fur&ces , des airs... Voila le monde , enfin ! 
Sans doute mon erreur eft trop tard diffipée. 
I.f>rfque vers Florimon je reviens détrompée , 
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Lui qui, fur des rapports, fe figure oublié, 
Croîra-t-il au retour d'un cœur humilié î 
Où fuis-je , & dans quel piège un faç m'a-t-il conduite } 
Du moins , en m'égatant , il ne m'a point fédiùte. 
Oui, Marquis, oui, ce monde & fa frivolité. 
Le Culte injurieux qu'il rend à la beauté , 
Tout m'a dcfabufée; & mon amouc préfère 
De ton cœur fimple & vrai l'hommage folitaire, 
M^isje ciaios le moment où tes plaintes... C'cAluû 
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SCENE m. 

FLORISE,FLORIMON* 

FLORIMONi 

XL faut donc fe jetter k travers votre ennui ? 

Vous me fuyez , Florife , & je vous vois à peines 

Je crois faifîr Tinflant qu'il convient que je prenne y 

Je fais la folitude oii vous êtes ce foir ; 

£t Ton m'annonce encor que je ne puis vous voir t 

L'indifpofition , par ;\t ine objcâée, 

A parler vrsd , me femble un peu précipitée. 

Vouliez- vous m*épargnerun refus trop ouvert î 

Je le crains. 

F L O R I S £. 
J'ai, Monfieur, crueKement fouâert. 

flORIMON. 

£h ! c'efl en ma faveur une raifon nouvelle ; 

J'en fuis moins déplacé. D'ailleurs , tout me rappellt 

Dans mes bois -, j'y revole. 
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Florise. 

Eh bien ! Monfieur , eh bien ^ 
Je vous y fuivral 

\ r 

FlorimoUt. 

Quoi! feriez-vous (ans lien? 
D'un rôle , m'a-t-on dit y vous vous êtes chargée } 
Ce qu'on nomme devoir doit céder aux égards; 

Flou ise. 
Vous partei î 

Flo&ïmon. 
Oui^demaia 

F LOUISE* 

Marquis , deinain je pars.' 
Florimon. 

Formez- vous ce deflèin fans terreur , (kns fcrupule If 
Pourrez-*vous fputeidr le poids d'un ridicule ? 
Four moi j qui fuis mari , )e le risdoute fort : 
Si vous m'accompagnez , faurai feul tout le tort 
On dira qu'inquiet & jaloux de fa femme , 
Monfieur vient en tjrran s*cmpaffer de Madame. 
A ce brufque départ j'aurai contraint vos vœux } 
Et ce rapt inoui va £ure un bruit af&eux. 
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Vous devez, en fentir toute la conféquence. 
L'hymen exige auffi des mœurs , une décence : 
Mon retout ^ en un mot , n'a point eu cet objet. 

F L O K I S £. 

Tdâ pdne k deviner..^. 

i^LORIMON. 

Vous favez mon projet j 
Mais inutilement j'en ai preflS l'iflùe. 

F L O R I s £• 
Ëfl-ce cette alliance ) • • • 

Florimon. 
Oui j Tafl&ire eft rompoeJ 
Dans refprit de ma Nièce abfolument perdu 9 
Valère eft refufë... Si j'ai bien entendu , 
On vous mêle ^ à peu près , dans cette brouillerie. 

F L O R I s E. 

Pai peut-être afflige l'amitié d*Emilie ; 

Ceft un regret, Monfîeur^ qui péfe fur mon coeur« 

Florimon. 
Vous me voyez auffi déconcerté , rêveur.*. 
J'étois loin de prévoir cette rupture étrange. 
Dans l'ordre de mes plans , lorfque l'on me dérange 9 
Je n'imagine rien pour fortir d'embarras ; 
Tout m'échappe a la fois. Mais ne pourriez-vous pas 
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Kamener les efprits & renouer Taffiiire ? 
Ce feroît m^obligen 

F L O R I S Eé 

Connoiflèz-vous Valère î 

Florimon. 
tin peu fat ; mais au fond ^ le meilleur naturel...... 

F L o R I s E, 
Il vous a donc trompé ? 

F L O R I M O NJ 

Faut-il être cruel, 
Et ne rien pardonner au feu de la jeuneflè ? 
On m'a fait des rapports , & même d'une efpèce > 
S'ils ëtoient mieux prouvés , à le bannir d'ici : 
Je l'aime , vous eftime ; & tout ett éclairci. 
Enfin , je ne crois point aux crimes de fon âge. 

F O L R I s E. 

Si vous faviéz , Monfieur-, à quel point il m'outrage ^ 
Combien il eft coupable ! 

V Florimgn. 

Oui , je fais les propos : 
Tout cela doit tomber de foi- même... En deux mots, 
Sur Valère, fur vous, on s'eft fait des idées ^ 

« 

Et des préventions légèrement fondées : 

L'hymen 
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L^hymen de ma pupile en feroit voir Terrëtir. 
Mais 9 û décidément on tompt , j'ai quelque peuf 
Qu'on ne donne à ces bruits un air de vraifemblancé } 
£t^ cela fuppofé) je crois de la prudenc^e 
Que Vous reftièz ici ; que Valère , fur-tout > 
Y vienne librement... L'humeur prouve le goût ; 
Et c^eft par le lang-froid que l'on fe juftifie; 
Il faudroit m^imiter. 

FloRISË, avec dépit 
Tant de philofophie , 
Ce flegme indifierent prouve ce que j'ai craint t 

Dalis l'ennui du bonheur votre amour s'efl éteint 

« 

Le monde , je Tavoue^ a furpris ma foibleflé: 
J'ai crû , quelques momens , que par délicateilè , 
' Vous veniez aujourd'hui me reprocher des goûts f 
Des diflipatio;is qui m'éloignoient de vous : 
Je fuis cruellement détrompée ! 

FlorimoK. 

Au cotithdfe^ 
Marquife : en vous laiflknc libre , j'ai cru vous pl^t» 
Moi , gêner vos defirs & vous tyrannîfef l 
Non , non , je m'apprécie. Eh ! que puis-je oppofet 
Au tourbillon charmant , où tout vous rend hommage t 
Quoi I les foins d'un Epoux & l'amitié d'un (âge t . 
Tome L X 
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Ma terre, oii déformais je veux m'etifevelir, 

Mon ^ert ne vaut pas qu'on daigne rembelltr : 

Je fuis loin d'exiger que Florife m'y fuive. 

Je fens de quel bonbsur ma tendreflè fc prive ; 

Mais le v6tre m'eft cher 6c plus cher que k mi»» 

FianiSE. 
Vous m^aimez } 

FlORIMON, (fun ton ému. 
Oui, beaucoup. 

Flou i SE. 

Marquis } 

Flouihon. 

Florife ?... eh bien l 

F LORIS £• 

Dans tons fes procédés vous excuCez Valère , 
Vous partez : cependant )e vous fuis toujours chère > 
Non ^ non ; & fians chercher d'autres traits de froideur , 
Un fils devroît , dn moins , occuper votre cœur : 
Son nom mâme , fon nom fort-il de votre bouche ? 

FLORIMON^ plus ému. 

ïl eft vrai : cette plainte eft jufte , elk me touche. 
Vous n'imaginez pas combien vous m'afièâez: 
Mais, Florife , l'oubli qu'ici vous ;n'imputez, 
Sur un filencc égal , je Pai cramt chez vous-méma. 
Ce monde tsop dixoé >qui (ans doute vous sôme j, 



t. 
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Vous laiiK peu fenfible k d'autres iiitéréu. 

Florise. \ 

Ah ! ceflèz dé mt voit fous ces horribles trait$ : 
J'ai le coeur d'une époufe &.l'âine d'uHe iaerc« 
Mon fils n'a point fuçé le lait d'une étrangères 
A peine fu^il né j que ma tremblante main 
^r mesfoibles genoux l'éleva vers moflleiA; 
Une féconde fois il y put(a la vie« 
J'attendois l'heureux jour oh contente &. ravie ^ 
Guidant fes premiers pas 9 au fortir du berdeau ^ 
Je pourrois vous Vo&ii comme un gage nouveau ^ 
Comme un garant (àcré de l'amour qui nous liç..« 
Ah! cruel ! à tes yeux on m'a donc avilie? 
Mère 9 Epoufe , ces noms & fi chers & fi doux ^ 
Je les ai donc perdus) 

Noft 9 ]t ce les fâids lovii 
Vien.— 
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SCENE VI. 

FLORISE, FLORIMON, EMILIE, 

VALERE.' 

V A L E R. E , à Emilie quiftmhlt M rifijltr & 

dont il tient' la main. 

JCiNTREZ* 

Florimon. 

L'étourdi ! 

■ 

V A L E n E , voyant Florimon & Florife. 

L'attitude eft touchante ! 
( A Flor'fe , <Fun ton moitié ironique & moitié contraint. ) 

Madame, pardonnez ma démarche imprudente; 
Mais accufé, noirci des torts le^ plus affireux, 
Du moins , dans mon malheur , je verrai des heureux 
Je ne viens point ici fulbcitcr ma grâce : 
L'cfpoir , dans un coupable , eft un refte d'audace ; 
L'amour & l'amitié ne m^en permettent plus. 
le Tinjufte Emilie appuyez les refus. 
Dites un mot , Marquife t & je fors. 
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Florisk, 

• Emilie? 

Emilie. 

Si vous cédez , Madame , on nous réconcilie^ 
Monfieur , que des dehors Tapp^ence fëduit , 
Favorife un hymen dont le charme eft détruit. 
Au nœud qu'il veut former oppofons TunQ & Tautre 
Tous les torts d'un ingrat , mon dépit & le vôtre. . 
Son crime le plus grand n*eft point envers l'amour : 
Madame , le cruel nous trompant to;xr-à*tou£ 
De vos bontés pour moi vouloir tarir la fource : 
La haine entre nous deux étoit une reflburce 
Four fon lâche projet ; mais il faut Ten punir^ 

FltORISE. 
Oui , Marquis ; contre lui , tout doit nous réunir. 
Si la foible Emilie oublioit fes parjures. , 
Moins fenfible peut-être a mes propres injures , 
Vous me verriea: déjà du parti de fes vœux : 
Je céderois aux pleurs de l'amour malheureux ; 
Mais un jufte dépit la foutient &! l'anime. 
Far intérêt pour elle^fic pour moi par eftime, 
Vengez-nous d'un perfide indigne de vos foins, 

FlORIMON,^ Valire, 

N*as-tu riçn k répondre? excufe-toi, du moins > 

X3 
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y A L E R E^ fan air fat & ironique. 
Non 9 Marquis : fiir la foi de vos (âges lumières 
Je viens de me prêter de toutes les manières ; 
C'étoit m'exécuter aflèz complettement. 
Soufirir^ après cela, des mépris? franchement 
Le r61e que je joue eft par trop ridicule : 
J'ai de l'humeur auffi. 

Fl,ORIMON. 

J'admire ton fcrupule! 
V A L E R E. 
On arme contre moi tout l'orgueil des attraits. 

Florihon. 
Ah! perfide, vtnUile dernier de tes traits! 

Peux*tUM.» 

EmiLlS. 



•• 



'ingrat! 

V A L E R E , ^ Ftorimon. 
On vient : ne donnons point de fcènè. 



SI 
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SCENE V. 

FLOII1SE, FLORIMON, VALERE, 
EMILIE, CLOÉ, LE CHEVALIER, 

NÉRÏNR 

( Smilit fc retire au fond de la feint avec Nérinc. ) 

CLOÉ^à Florife. 

J £ brave votre humeur & le goût me ramené , 
Marquifè : eh bien , les nerfs font-ils un peu calmés ? 
Comment vous trouvez-vous ? 

F L O B. I s E , froidement. 
Mieux. 

C LOÉ. 

Mieux > Vous me charmez. 
( Cloé parle bas à Ftorife. ) 
LE Chevalier, courant anbrajfer Valire. 
Fylade , eft-il bien vrai , revoit fon cher Orefle ? 

V A L E R E* • 

Ah ! fois un malheureux. 

LE Chev alier. 

Quel nuage funtfle 
Troublé encor tes efprits t , 

X4 
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y A L £ H £ , avec h ton dt Vhumair. 

]LaifIc-moi , Chevalier. 

LE Chevalier, 

Paigne éclaircir , du moins , un doyte fiqgftîer ; 
( En montrant Flcrimon, Çf bas.) 
Eft-çe-là le mari ? 

V A L E R E, 

Mais cela fe devine : 
5'y trompe-t-on î 

. LK ÇhE V ALI ER, 

( A Florimon. ) 
C'efl lui ?.•• j'ai Thonneur ^ j'imagine, 
pe rendrç mes devoirs à Moii^e\ir le Marquis \ 
Célimène , ce foir , donqe un concert exquis : 
Voulçz-vpus nous céder Madame la Marquife ? 

]^LQRIMON, froidemtnty 
^oi, Mo^ifieur ? je veux tout. 

ÇXCkÈyhFhrife, 

Ja réponfe eft précife } 
|1 nç vous refte p]us de prétexte : venc^. 

F L O |L I s E. 

Je ne le puis^ 

lE Chevalier, iFlonfi^ 

O^ ! bon , eil-oç que vous tei^e^ 
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A des reflôuvenirs ? Me boudez^vous encore ? 
Je me juftificrois , fi Monfieur 9 que j'honore 9 
Ke me dëconccrtoit fur réclairciflèmciit. 

{Bas à Valirt.) 
L'époux reftera-t-il impitoyablement ? 
Di-lui qu'il eft de trop. 

Florimon. 

Ma préfence ell fufpeâe: 
Te gène , je le vois. 

LE Chevaliek. 

Oui... c'eft qu'on vous refpeâe» 

C I O É. 
Mais 9 Monfîeur'doit avoir de Tufage > des mœurs ; 
Je préfume qu'on peut lui parler vrai : d'ailleurs 
Son air annonce un fond de bon fcns ; on fe AàXXû 

( A Florimon. ) 
Qu'il fait penfer... Florife un peu trop délicate 
Sur fes devoirs, s'en fait d'exceflifs: elle croit 
Qu'il eft eflèntiel , que même elle fe doit 
De ne vous point quitter. Combattez ce fcrupule 3 
Il la perdrpit : je crains pour elle un ridicule y 
Que le monde , k coup fur y va rejetter fur vous; 
{S'il b croit fubjuguée , il vous croira jaloux. 
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F LO R I MON , iromqutttttni. 

Ceil ce que j'ai penfé. 

F LOKISE^ à Fhrimon. 

• Soufitez que îe réponde. 

{ACloi.) 

Oui , Madame , j'ai craint Popinjpn du monde , 

Lorfqu'il intèreflbit ma gloire : des propos , 

Des bruits injurieux ont troublé mon repos ; 

Mais ces torts fuppôfés , ces travers qu on fe prête y 

Ces traits lancés fans choix , que le picpris rejette y 

Je les brave, Madame, à Tabri de l'honneur. 

Souvent un ridicule eft l'éloge du cœur. 

J'ofe vous dire plus ; ces chaînes fi légères , 

Ces liaifons du jour , qui m'ont été £ chères , 

Les cercles , les plaifirs & les (ociétés , 

Tout s'eft évanoui pour moi 

Cloé. 

Vous les quittez? 
Et pourquoi 1 

FloblISE, montrant Florimon. 

Four Monfieur. 

' C L O É. X 

Quoi ! d'honneur ? 

'^ F L O R I S jE, 

Pour ki*méme« 
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Cloé. 
Votre époux efl le Dieu du facrifice ? 

F;L O it I s £. 

H m^aîine. 
Cloé. 
Le inonde tous adore. 

F LORIS fi. 

n eft faux & cruel 

« 

Cloé. 
11 eft délicieux y charmant. 

Florise. 

Je Tai crû tcî; . 
Mais lui^a^éjne 9 Madame 9 a détruit fes preftiges : 
U m'eft enfin connu. 

LE Chevalier, i Ftfûre. 

« Sont-ce-la tes prodiges ? 
Tes élèves , mon cher , vont te niettre en aédit. 

V A L E R E. 

Oh ! de grâce , finis , Chevalier. 

LE Chevalier. 

Tout eft dit ; 
Et ton éloge eft fait par le fonds de Thiftoire. 
Parbleu , je veux dreilèr un trophée à u gloire : 
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Je defiine à cela la valeur du pari. 
Je le crois bien perdu 1 

Vax ERE. 
Très-perdu. 

LE Chevalier. 

Le mari 
Seroit*-il de moitié dans les goûts de Madame } 

Florimon. 
Tai Pimbécilité d'aimer auf& ma femme. 



S C E N E V L 

. Les ASmn pricedcns, PAS QU IN. 

Pas qu in, ^ VaUrc. 

ï^ UTEZ , Monfieur , fuyez : il vient , il fuit mes pas. 

Val ERE. 
Eh! qui donc? 

P A s Q U I N. 

Le voici. 
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SCENE VIL 

FLORISE, FLORIMON, CLX>É, lb 
CHEVALIER, VAL ERE, EMILIE, 
NÉRINE, PASQUIN, la BRANCHE, 
VALMON. 

Y A L V O N , à- Falin qui veut/ortir. 

JL U n'échapperas pas. 

V A L E R E. 

MonfieuTo.» 

< 

Valmon. 

L'effort eft vain : je refpeôe les femmes ; 
Mais , malgré le refpeâ que je dois à ces Dames , 
Je prends mes furetés pour mes vingt mille écus. 
( A Plorimon, ) 

Toi , le grave Intendant 9 honnête homme de phis ^ 
( A ce que m m'as dit ) dégage ta promeflè. 

C L O É , riant. « 

L'Intendant ) 

I.E CHEV ALIEK y riant aujf. 

L'Intendant 2 • 
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Valmon. 

Eh! ouî,rinttndant.,,.Qucft-cer 
D'oii viennent , s^il tous plaie , ces ris immodérés l 

IB CH£VAII£11# 

Ulntendani I 

Valmok* 

L'Intendant... Oh ! tant qae vous voudreit , 
L'Intendant ai'a donné fa foi ; je la reclame. 

V A L E B. s ^ fioidcment. 

lVous vous trompez : Mon&ur eft l'époux de Madame. 

y A I H o N. 
L'époux ? 

Flouimok, 

L'époux... VoiUi k myftère expliqué. 

V A 1 M O W. 

L'époyx ?... T'en fuis ravi. Vous êtes compUqué 
Dans mes reflèntimens , même affiront vous anime. 
Eh ! pourquoi diable aufli gardez-vous Pânonyme i 
Je vous ai confié des faits... , 

Flo&imon. 

JMal édatrcis» 
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V A L H O N 9 air Che¥aUtr^ éoni Us éclats 

ftdoubUnt. 
Fort indifcretetoent vous prodiguei les ris. 
La méprife eft poffible & ne m'écqinne guères : 
Plus d'un épcrux , chez lui , s'eft que l'homme d'affiûres, 

{A Florimon.) 

Intendant , ou mari , (àchons donc... 
( Ici la Branche entre fir préfefte au Marfuis unpd^ttU 
çt^il décacheté & Ut. ) 

Florihon. 

Vn moment. 
{ACloé.y 

Madame permettra... - 

V ALMON, i FiiÛre. 

Je fuis fâché ^ vrainient , 
De te voir dans le piège & fi mal à ton aife : 
Tu voûdrois fuir d'ici } chez toi , ne t'en déplaife ^ 
Le péril eft égal i & )e crois ton hôtel 
Un afyle peu fur. 

( Ici Valire doitfe déconcerter & tomber dans une rêverie 
profonde.) 

LE Chevalier. 
Ton malheur eft aueL 
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La fortune & l'amour font tous deux d'un caprice!.... 
Tn pourrois , cependant , me rendre un vrai fervice. 
MefCeurs tes créanciers 9 fans doute ^ auront pour toi 
Quelque égard : auprès d'eux follicite pour moi 
Ta nouvelle voiture , avec ton attelage. 
Je prendrai ton cocher ; )e l'ai vu 9 dans l'orage y 
Te tirer bravement des mains de l'ennemi. 
Saifis l'occafîon d'obliger ton ami. 

V A L E R E. 

Chevalier? 

LE Chevalier. 

Ce fera l'acquit de la gageure. 
Florimon,^ Valmon. 

Je fuis preilë , Monficur y par une conjonâure... 
Ma parole d*honneur ^ fur ce qui vous eft dû ^ 
iVous fuffira-t-elle ? 

Valmon. 

Oui ; mais je n'aurois pas crû... 

Florimon. 
5ans doute ; & )e fens bien d*oii nait votre furprife : 
Terminons 9 cependant. 

C L O É , a Ftorift. 

On vous perd donc , Marquife ? 

Cen 
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C'en eft fait , vous tombez en puiflance d'époux. 

F L O R I s E. 

Mon bonBeur eft , Madame j un triomplie pour trou^ j[ 
Il in'en fera plus chef. 

C L O i. 

Comment j del'itohîe? 
Ahï ÂiybnS) Chevalier. 

LÉ Chevalier ^^ iTalhe. 

Te te crois du génie: 
Une dot 9 n'eft^ce pas , t'arrangeroit au mieux ? 
La Nièce f aime } époufe ; & reçois mes* adktut. 

V A L M o N. 

Reçois aufli les miens. 

( VàUnon^lt Chtvalitr^UComtejPtfortihtthficannant,) 



I 
««I • . I 
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SCENE \flllyù dernière. 

FLORISE, FLORIMON, EMILIE, VALERE, 
NÉRINE, PASQUIN. 

FLORIMON9 h Vallrt ironiqutmtnt. 

UkR ! quoi> Monfieur nous rcfte? 
Suivez donc vos amis. 

V A L E R E. 

Te les hais , mé déteflcà 
l'indigne Chevalier l... lui !... le perfide ! ah del ! 

Florimon, 

Non ; c^efi un ami fur , un cœur eflentieU 

V A L E R E. 

Le lâche !.•. ce fut lui qui m^engagea... lui-même, 

Florimon^ 
kVous croyez... 

V A L E R E. 

Ten rougis j mon regret efl extrême 
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D'avoir pu me prêter.... Je fuis défabufé ; 
£t dans mon cœur... 

Florimon. 

Le mien devroit être épuifé ; 
Mais 9 lorfque j^éprouvois ta noire perfidie , 
Voi ce qu'a fait pour toi mon amitié trahie. 
Je reçois ma retraite ; & de mon Régiment 
La Cour , en ma faveur , t'accorde Fagrément. 
Tien , voici le Brevet,. Lis ; c'eft-là ma vengeance. 

Vax. EUE. 
Je tombe à vos genoux^ 

Florimon. 

Ton aveugle imprudence ' 
Eend ce fruit de mes foins inutile pour toi ; 
Comment veux-tu fcrvir ta Patrie & ton Roi? 
Tes biens font diilipés. 

V A L E R E. 

Mon âme détrompée 
Eft d*un autre regret plus vivement frappée. 
On peut k l'infortune oppofer la fierté ; 
Mais avoir \ foufirir un malheur mérité ; 
Mais fe faire fans ceflè un reproche pénible , 
Vivre dans les remords... c'eâ unfupplice horrible. 

. Yz 



<•* 



J 



340 LES PERFIDIES A LA MODE, 

De mon plus digne ami j'ai troublé le bonheur^ 
J'^i flétri fa tendre0ê : ah ! c'eft^là tna douleur ! 

Florimon. 

Ton repentit me plaît ; mais fon motif m'outrage. 
/Sur un cœur vertueux me crois-tu quelqu'ombr^ge ? 
Je n^efi ai point... Florife , embraflè ton époux. 

F L P R I S«£ > yè jettant dans tes hras d^ 

Florimon^ 
Ab! Maquis! 

Florimon,^ Vatire. 

Ififenfc ! dans des momcns fi doux , 
Pourquoi ton intérêt vient-il troubler ma joie ? 
Faut-ii à tesdeftins t'abandonner en proie? 
Ah ! ton for( deyroic être aufu beau que le mien! 
liila Nïéce,.. 

V A I E R E. 

Non , Monfieur ; non , n*en^xigez rien ; 

f'ainpur eft outragé. 

Emilie. 

Que je le plains 9 Nérine ! 

Florimon. 

^li( ne puis-]e y du moins ^ réps^er u ruine | 
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Mais 9 au fond de mon âme ouverte k la pitié , 
La Nature s'oppofe aux vœux de Famitié. 
Mon fils a fur mes biens des droits héréditaires , 
Je les lui dois entiers: je les tiens de mes pères. 

V ALERE. 
JVÏe les offrir ?.,. Marquis , vous me méfelHmez ? 

Emilie, bus à Nirint. 
Il eft bien malheureux ! 

N É R I N E. 
Oui ; mais fi vous Faimez.^ 

Emilie. 

Ah ! Valcre , ah ! faut-il qu'une clarté trop fûre. 
Vous préfente à mes yeux ^ fous les trait d'un parjure ? 
Si quelqu*iUufion trompoit encor mon cœur , 
Si j'avois même un doute , au défaut d*une erreur 9 
Si Toffire de ma main pouvoir flatter la vôtre , 
Valère , nous pourrions être unis l'un a l'autre : 
Le bienfait de Pamour finiroit vos malheurs ; 
Mais Tamotir aux ingrats ne donne que des pleurs. 

V A L E R E. 

Emilie , cft-ce vous ?.„ Ce dernier trait m'accable. 
Plus vous êtes fenfible & plus je fuis coupable. 
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Moi ! verfer fur vos jours l'infortune des miens > 
FLORItiON, avec vivacité. 

C*cft à moi , mes enfans ^ de ferrer vos liens. 
Valèrc , j'ai formé ton goût pour Emilie ; 
Le monde & fes confeils , ton âg« & ta folie 
Ont égaré tes vœux : perdons le fouvenir 
D'un crime pardonné : t'aimer , c'eft te punir. 
J'ai voulu d'Emilie éprouver la tcndreflè,^ 
J'ai vu tout fon amour & u délicatefle : 
Au plus doux fentiqient ouvrez enfin vos cœurs. 
Ton père, en expirant, a prévu tes erreurs i 
Il favoit les dangers de l'inexpérience. 
Va, je t'ai confervé les fruits de fa prudence: 
Un riche pone-feuille , entre mes mains remis ^ 
Répare ta difgrace & te tient lieu d'amis. 
Achevons ton hymen , & ma joie eft entière. 

V A L E R E. 
Emilie, eft-il vrai?... Voudrez-vous,^ 

Emilie. 

Oui, Valèrc. 

Val ERE, à Flonft. 

Madame , remplifTez & comblez tous mes vœux ; 
Que mes crimes , mes torts*.. 



^M^ 
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F L O R I S E. 

Sans doute , ils font affireux : 
L'honneur dut en gémir... la vertu les oublie. 
Valère , votre caufe eft celle d'Emilie ; 
Tout eft pardonné. 

Florimon. 

Vien ^ mon jeune Colonel , 
Vien ]ouir , avec nous , d'un piaifir pur , réeU 
Le monde t'a féduit , le monde t'abandonne ; 
Mai/» l'amitié te refte éc l'amour te couronne. 
Ke prend plus pour modèle & le fiécle & fes mœurs : 
Des principes plus vrais font gravés dans nos cœurs4 
Mon ami ( c'eft dnfî que ma bonté te nomme ) 
La voix de la nature eft l'oracle de l'homme. 
Préfere-lk toujours à la mode , aux bons airs : 
Vien l'entendre & Taimer au fond de mes defens, 
C'eft-là que ton bonheur , que celui d'Emilie 
Doit confacrer le jour qui nous réconcilie. 

(AFtorife.) 

To\, chère époufe^ toi, redonne à ton époux 
Tes premiers fenômoAS 9 qui lui furent £1 doux. 
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Fasquin. 

Nérlne i 

NÉRINE* 

Je t'entends i je vois qu'il faut fe rendre; 
Ahlqa'auprèsdes heureux le cœur eftfotble & tendre; 
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